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En l'année 1778, vivait à Avignon, sur la paroisse Saint- 
Agricol, une modeste famille de marchands revendeurs, dont la 
boutique avait pignon surla place dite communément, comme 
aujourd'hui, Grand-Place ou place de l'Horloge (1). 

Le chef de la famille, François-Hilarion Viala (2), fils d'Onuphre, 
marchand faiïencier, et de Catherine Braquet, était veuf en pre- 
mières noces, depuis près de six ans, lorsqu'il avait épousé, le 
23 mars 1772 (3), Honorade Moureau, fille de Pierre-Roman Mou- 
reau, marchand revendeur, et de Thérèse Nerly et sœur de cet 


(1) Cette maison n'existe plus aujourd’hui par suite de l'agrandissement de la 
place de l’Horloge. 


(2) François-Hilarion Viala, né à Avignon, paroisse Saint-Pierre, le 28 no- 


vembre 1744, avait épousé, le 8 octobre 1763, en la même paroisse, Marie Perrin, fille 
de Laurent Perrin et de Marguerite Aubanel. Marie Perrin était décédée le 29 novem- 
bre 1766, à l’âge de 21 ans, étant née le 10 juin 1745, ne laissant pas d'enfant de son 
mariage avec François-Hilarion Viala. 

(3) Mariage de François-Hilarion Viala : 

« Anno Domini quo supra (1772), die vero vigesima tertia martii, de tribus 
denontiationibus dispensatione obtenta, ut constat, dominum Franciscum Hilarion 
Viala, viduum domicellae Mariae Perrin, mercatorem, filium naturalem et legitimum 
domini Onufrii Viala mercatoris et domicellae Catharinae Braquet, origin, et habit, 
parochiae Sancti Petri hujus civitatis Aven., natum vigenti et septem annis, inter- 
rogavi ex una parte, et domicellam Honoratam Moureau, filiam naturalemet legitimam 
domini Petri Romani Moureau, revenditoris, et domicellae Theresae Nerly, natam 
novem decem annis aut circiter, origin. et habit. parroch. Sancti Agricoli Aven. 
ex altera; eorumque mutuo consensu per verba de proesenti matrimonio habito, in 
facie S. M. E. juxta formam ritualis romani, sacro matrimonii vinculo conjunxi in 
ecclesia KR. P. Recollectorum, coram quatuor testibus notis et requisitis, scilicet 
domino Jacobo Poncet, notario, et Joanne Jacobo Poncet, praedicti filio, domino 
Agricolo Moureau, imercatore, domino Francisco Spiritu Alexandro Auliac, dicto 
Vincent. In quorum fidem, etc, » — {Archives communales d’Avignon, registre 
des mariages de la paroisse Saint-Agricol, 1743-1372.) 
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Agricol Moureau, qui, après avoir appartenu à la congrégation 
de la Doctrine chrétienne, devait ensuite jouer un rôle si consi- 
dérable dans la Révolution avignonaise (1). 

L'union fut féconde, et si le jeune ménage n’était pas riche, 
Honorade Moureau, épouse Viala, pouvait du moins, dès 1778, 
montrer, comme autrefois Cornélie, la mère des Gracques, outre 
sa fille Jeanne, née le 6 juin 1776, deux superbes garçons qui 
étaient bien son trésor à elle et dont on la savait justement fière : 
Joseph-Onuphre et Pierre-Roman Viala (2). 

Or, le 22 février de cette même année 1778, Honorade Moureau 
mettait au monde un troisième fils, Joseph-Agricol, dont on dira 
plus tard qu'il était « né à l’immortalité », et qui, de fait, devait 
donner au nom de Viala un lustre que le temps n’a point encore 


effacé (3). : 

Nous ne savons rien de l'enfance de ce dernier né. Cependant, 
dans un article que lui consacre la Biographie nouvelle des contem- 
porains (Paris 1825), article vraisemblablement inspiré par son 
oncle Agricol Moureau, il est dit que le jeune Viala était, en 1792, 


(1) Agricol Moureau, né à Avignon le 6 novembre 1766, fils de Pierre-Roman 
Moureau et de Thérèse Nerly, décédé à Aix-en-Provence le 24 décembre 1842, pro- 
fessa avec succès la rhétorique dans divers collèges de son ordre et notamment 
dans celui de Beaucaire, où il se trouvait au moment où éclata la Révolution. Il 
adopta les idées nouvelles, prèta le serment constitutionnel et prit dès lors une 
grande part aux événements politiques qui agitèrent les départements du Gard et 
de Vaucluse. Jacobin convaincu, il fit une guerre sans merci au conventionnel Rovère, 
après surtout que celui-ci fut devenu un des chefs de la réaction thermidorienne. 
Après la Révolution, Agricol Moureau fut avocat à la Cour d’appel de Paris, puis 
juge de paix du IIl° arrondissement. La maladie l’ayant contraint à se démettre de 
ces dernières fonctions, il se retira à Aix-en-Provence, où jusqu’à sa mort il vécut 
dans l'isolement. On lui doit de nombreuses brochures politiques, factums révolu- 
tionnaires et divers ouvrages de jurisprudence et de droit. | 

(2) Joseph-Onuphre Viala, né le 12 février 1773. Le jeune ménage habitait alors sur 
la paroisse Saint-Pierre. Pierre-Roman Viala naquit, au contraire, le 12 août 1774, 
dans le nouveau domicile de ses parents, paroisse Saint-Agricol. (Voy. Registre des 
baptèmes de ces deux paroisses, aux années ci-dessus; archives communales 
d'Avignon.) 

(3) Naissance de Joseph-Agricol Viala: 

« Anno Domini quo supra (1778), die vero vigesima tertia februarii, Josephus= 
Agricolus, heri natus, hora vesperis secunda, filius naturalis et legitimus Francisci 
Hilarionis Viala et Honoratae Moureau, habitatorum hujus parrochiae Sancti 
Agricoli, primae praëesentis civitatis Aven., baptisatus est a me parrocho. Patrini 
fuere Josephus Viala, frater,et Joanna Charles, avia baptisati, 

In quorum fidem.…. 

A. ARNAVON, canoniCus ét parrochus. » 

(Registre des baptêmes de la paroisse Saint-Agricol, 1778 ; archives communales 
d'Avignon.) | 

Par suite de la similitude du prénom d’Agricol, on a confondu Joseph-Agricol 


ou 


écolier de cinquième, et que son professeur eut soùvent occasion 
d'admirer son esprit et son caractère. Pour si flatteur que soit ce 
témoignage, nous n’en avons cure et peu nous importe qu'il 
. Soit bien ou mal fondé, car nous ne partageons pas le souci ridi- 
cule qu'ont généralement les écrivains de vouloir trouver tou- 
jours et quand même, dans l'enfance de leurs héros, le germe 
des grandes actions par lesquelles ils s'illustrèrent plus tard, ou 
dés grands talents qu'ils mirent au jour. 


Mais nous voici au mois de juillet 1793. La France est en feu. 
Les Girondins proscrits, après les journées des 31 mai, 1* et 
2 juin ont fomenté l'insurrection et donné le signal de la guerre 
civile. Soixante-dix ou soixante-quinze départements, faisant 
cause commune avec la Gironde opprimée, ont levé l’étendard de 
la révolte et formé entre eux une fédération, dont le but haute- 
ment avoué est d’abattre le colosse montagnard. 

Suivant un plan concerté entre les fédérés et dont Barbaroux 
était l’inspirateur, on devait, de tous les points de la France, se 
porter à la fois sur Paris pour dissoudre la Convention et aller 
ensuite à Bourges réunir une nouvelle Assemblée nationale, 
ayant pour mission de rétablir l’ordre et avec lui le respect des 
personnes et des propriétés si indignement violé par le parti 
triomphant de la Montagne. Alors on s’arma de toutes parts. À 
limitation des Vendéens et des Bretons à l'Ouest, et tandis que 
Bordeaux, Toulouse et Lyon organisent leurs forces et entraînent. 
dans leur révolte les villes et les communes de la région, Mar- 
seille devient, pour les départements de notre Midi, l’âme de ce 
vaste soulèvement. Les premières, ses sections déclarent solen- 
nellement qu’elles ne reconnaissent plus la Convention nationale 
et que tous ses décrets rendus postérieurement au 31 mai, 


Viala avec son frère Awgustin-Agricol, né le 12 février 1779, dont voici l'extrait 
de baptême, relevé sur le même registre : 

« Anno Domini quo supra (1779), die vero decima tertia februarii, Augustinus 
Agricolus, heri hora prima matutina natus, filius naturalis et legitimus domini 
Francisci Hilarionis Viala, revenditoris, et Honoratae Moureau, habitatorum hujus 
parrochiæ in magna platea, primae istius civitatis Aven., baptisatus est a me par- 
rocho Sancti Agricoli. Patrini fuere dominus Agricolus Moreau et Rosa Garcin. 

In quorum fidem..…. 

À. ARNAVON, canonicus et parrochus. » 

Augustin-Agricol Viala est décédé à Avignon, rue Colombe, n° 10, le 3 mars 1863 
(Registres de l’état-civil d'Avignon). 
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n'ont plus force de loi et ne doivent plus être obéis. Des paroles 
on passe bientôt aux actes. Des troupes sont levées. On les 
organise avec une hâte fébrile, car 1l faut aller vite, si on veut 
arriver à temps. Déjà, en effet, la Convention, qurs'est rendue 
compte du danger qui la menace, a aussi mobilisé des troupes 
pour arrêter la marche des rebelles. Il importe de la devancer et 
de ne pas laisser s'évanouir dans l'attente ou se disperser les 
renforts que, de Marseille à Lyon, l’armée phocéenne doit rallier 
sur sa route. Déjà aussi les contingents des départements du 
Gard et de l'Hérault se sont misen mouvement et se dirigent, 
par la rive droite du Rhône, sur le Pont-Saint-Esprit, où ils doi- 
vent rejoindre les Marseillais remontant par la rive gauche. 

Le 22 juin, le bataillon marseillais, fort d'environ 500 hommes, 
sous le commandement de Rousselet, se mettait en route au 
milieu d'ovations délirantes et d'un enthousiasme indescriptible, 
faisant orgueilleusement flotter au vent son drapeau tricolore, sur 
lequel se lisait en lettres d’or, la devise fédéraliste : « Respect des 
personnes et des propriélés. » Une lettre de Barbaroux, répandue à 
- profusion et affichée partout, invitant les départements à s'armer 
et à marcher sur la capitale, n'avait pas peu contribué à enflam- 
mer les volontaires d’une ardeur guerrière : « Aux barrières de 
Paris, écrivait le beau girondin proscrit, on pourra vous dire : 
Si vous avancez, nous sacrifions Barbaroux. Qu'une telle menace 
ne vous arrête pas ; avancez toujours, et si je péris, je serai trop 
heureux que mon sang cimente le bonheur et la liberté de la 
République! » L'objectif était d’abord Avignon; le bataillon 
devait y recruter de nouvelles forces accourues de tous les points 
du district de Vaucluse. | 

Le même jour, la troupe de Rousselet arrivait à Aix. 
Elle repartait le lundi suivant, après avoir fait célébrer, 
la veille, un service funèbre pour ses frères de Lyon morts en 
défendant la liberté. Le 24, elle était à Lambesc, et le 25 à 
Orgon. Mais de là, au lieu de filer droit sur Avignon par 
Cabanes et Noves, elle gagnait Saint-Remy le 26 et ensuite 
Arles où elle arrivait le 28, à neuf heures du matin. Le bataillon 
perdit six jours dans cette ville à donner la chasse aux jacobins, 
alors que l’entreprise, pour avoir quelque chance de réussite, 
demandait, comme on le reconnut malheureusement trop tard, 
qu'on arrivât coûte que coûte à Lyon le plus vite possible. Rous- 
selet, il faut bien le reconnaître, ne comprit pas assez cette impé- 
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rieuse nécessité (1). Il se décida enfin, le 4 juillet, à reprendre sa 
marche. Le lendemain, il était à Tarascon et y ralliait un renfort 
de gardes nationales de Nimes et du Gard. Le soir, à six heures, 
il prenait la direction d'Avignon, et, après avoir marché toute la 
nuit, sauf une courte halte faite à Châteaurenard, venait camper le 
6 à 4 heures du matin à Noves. A 10 heures, quand arrivèrent de 
Tarascon les commissaires civils, Staffort, Harmitte, Barban fils 
et Roche, attachés au bataillon, ils le trouvèreut « en ordre de 
bataille derrière la chaussée de la Durance, à quelque distance 
de Noves. » 

Sur l’autre rive, un fort parti avignonaiïs, ayant avec lui deux 
pièces de canon, était aussi en position, prêt à disputer le passage 


de la rivière. Cependant Rousselet, pour éviter l'effusion du 


sang, était décidé à n’en venir aux mains qu’à la dernière extré- 
mité; il essaya tout d’abord des moyens de conciliation, et 
dans ce but fit porter, par un de ses gendarmes, au comman- 
dant du détachement ennemi, une proclamation dans laquelle 
il assurait les Avignonais de ses intentions pacifiques. Il 
se bornaïit à leur demander le passage pour le mettre à même, 
disait-il, d'aller remplir avec sa troupe la mission dont le comité 
général des sections de Marseille, « faisant force avec tout le 
département des Bouches-du-Rhône et celui du Gard », l’avait 
chargé. 

Le commandant ayant répondu à cette invitation par une fin 
de non recevoir, Rousselet prenait ses dernières dispositions, 
lorsque tout à coup partit de la rive droite une bordée de coups 
de canon. Les Marseillais ripostent sur-le-champ, et bientôt un 
véritable combat d'artillerie et de mousqueterie est engagé d’une 


(1} Rousselet (Jean-Marie), né en 1747 à Saint-Amour (Jura), ancien sous-officier 
d'infanterie, était venu se fixer à Marseille et y exerçait la profession de tailleur d’ha- 
bits. Au moment où éclata l’insurrection fédéraliste, le comité central des 32 sections 
de cette ville le choisit pour commander le bataillon n° 10, primitivement désigné 
pour aller à Bourges. Ce n’est qu’au dernier moment que, par suite du refus de chefs 
plus expérimentés, il fut mis à la tête de la force armée marchant sur Paris. 
Déjà on doutait de ses capacités militaires et sa nomination à ce commandement fut 
accueillie par des lazzis. « Quoi! disait-on, ce grand escogriffe de Rousselet comman- 
dera la phalange ! Il vaudrait cent fois mieux pour lui qu’il continuât de mesurer ce 
qu'il faut de drap pour habiller honnêtement un chrétien, que de songer à mesurer 
militairement la distance de Marseille à Paris.» La suite des événements montra 
combien cette ironie était justifiée. 

Après la défaite du fédéralisme, Rousselet fut condamné à mort par le tribunal 
criminel des Bouches-du-Rhône et exécuté sur la place publique à Marseille, le 
17 Septembre 1793, à l’âge de 45 ans et 9 mois, laissant une femme sans ressources et 
quatre enfants, dont deux aux armées et les deux autres encôre en bas âge. 
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rive à l’autre. Après une heure d’un combat où en réalité on fit 
de part et d'autre plus de bruit que de mal, les Avignonais, 
devant la supériorité de leurs adversaires et craignant d'être pris 
à revers par une compagnie de gardes nationales de L'Isle qui, 
sur une réquisition faite la veille par Rousselet, était venu 
prendre position à la Chartreuse de Bonpas, cessent le feu et se 
retirent. Il ne restait plus aux Marseillais qu’à passer sur lautre 
rive. Le lit de la Durance étant très large et ses eaux coulant 
alors sous la chaussée de Noves, l'opération n'aurait pas été 
sans difficulté, car la rivière n'était pas guéable et ne pouvait 
être traversée qu’au moyen du bac à traille. Fort heureusement 
que le ponton était du côté de la rive gauche, ce qui permit aux 
Marseillais de passer « sans coup férir ». Ils se sentaient d’ail- 
leurs soutenus par le brave détachement l’islois posté à Bonpas. 
_ Nous n'avons pas à raconter comment, passés sur l’autre 
rive, les Marseillais vinrent établir leur camp à environ une 
lieue d'Avignon, pendant que dans la ville la générale battait et 
qu'on y prenait en apparence toutes les mesures qui semblaient 
indiquer la ferme résolution d'empêcher à tout prix l'entrée des 
Marseillais, fallüt-1l pour cela soutenir un véritable siège. Nous 
ne dirons pas non plus que, la nuit ayant sans doute porté 
conseil, le lendemain dimanche 7 juillet, Avignon ouvrit simple- 
ment ses portes à Rousselet, sans plus résister qu’on ne l'avait 
fait à la Durance (1). La suite des événements n'importe pas à 


_{1) On nous permettra cependant de reproduire ici un document qui, non seu- 
lement résume les événements auxquels nous faisons allusion, mais qui contribue 
aussi à faire la lumière sur les circonstances et la date réelle de la mort d’Agricol 
Viala dont il va être question : 


€ ABNon, le 7 juillet, l’an 2° de la Republique française 
” une et indivisible. 


« Vivre libre ou mourir ! 
« Frères et amis, 

« Le bataillon marseillais, comme nous vous l’avions marqué, est party le 5 de 
Tarascon pour se rendre à Noves et y attendre les renforts des communes circonvoi- 
sines. 

« Le six, nous nous y rendimes. Le matin du même jour, environ sur les dix heures, 
le bataïllon était en ordre de bataille derrière la chaussée de la PATAUES, à quelque 
distance de Noves. 

« Huit cents hommes de l'arme des brigands d'Avignon étaient campés de l’autre 
côté de cette rivière. Ils s’avancent avec de l'artillerie et nous font feu. Aussitôt la 
nôtre lui riposta si heureusement qu'après une heure de combat, ils prirent la fuite. 

«Notre armée, voyant leur lâcheté, s’ébranla et par un cri général demanda à passer 
la rivière, ce qui s’exécuta sans coup férir, et se mit à la poursuite de ces brigands. 
Le bataillon s’y est distingué; il les a le premier chargés. Au moment qu’il les -pour- 
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notre sujet; car déjà le jeune Viala n'est plus, et il ne nous reste- 
rait rien à en dire, si son souvenir ne nous ramenait forcément 
sur ces mêmes bords de la Durance qui venaient d’être les 


témoins de sa mort prématurée. 
On raconte communément qu'au plus fort de l’action, au moment 
ré 


suivait, notre armée fut renforcée par un détachement des braves lillois, au nombre 
de trois cents, qui achevèrent leur déroute; nous ne savons le nombre d'hommes 
qu'ils ont perdus ; on a vu beaucoup de traces de sang. 

« L'armée, forte de 2,000 hommes, coucha au bivac, à une lieue d'Avignon. Ce 
matin, elle s’est avancée en bon ordre à la portée du canon des murs de cette ville 
où elle a campé. Dès que les batteries furent en état de jouer, le citoyen Rousselet 
envoya un gendarme dans cette ville pour les sommer de se rendre. Ils lui répondi- 
rent qu'ils demandaient douze heures de temps pour délibérer sur la capitulation 
qu’ils avaient à faire. Le commandant leur a accordé cette demande, en leur disant 
que, dès que le terme serait expiré, il faisait feu. Sur les cinq heures, ils se sont 
décidés à ouvrir les portes ; le maire en écharpe est venu nous recevoir. Les chefs et 
la plupart de ces brigands ont pris la fuite; nous avons pris des mesures pour les 
faire arrêter. Nous avons fait notre entrée au milieu des acclamations d’un peuple 
immense qui nous comblait de bénédictions. 

« La plupart des troupes qui font partie de l’armée ne sont point encore arrivées. 

« À la barque de Barbentane, malgré un fort détachement qui était campé, les 
Avignonais ont coupé la draïlle, ainsi que celle de Villeneuve, pour empêcher le 
passage de sept cens gardes nationales du Gard qui sont encore dans cette ville. 

«Ts ne furent pas si heureux à celle de Noves. Des braves citoyens de cette ville les 
voyant approcher pour couper la communication et empêcher le passage des trou- 
pes, leur firent feu, leur en tuèrent un et en blessèrent plusieurs autres. 

« Nous n'avons pas été secondés comme nous nous l’étions imaginé des citoyens du 
Gard. Ils ont mis trop de nonchalence dans leur expédition. Si nous nous étions 
tenus à leurs belles paroles, nous serions encore à Tarascon. Nous avons suppléé à 
ce manque de forces par les gardes nationales de tous les environs, qui ont tout 
abandonné pour se joindre à leurs frères de Marseille, 

« Nous gardons toutes les troupes qui sont entrées avec nous, ainsique celles qui 
doivent nous arriver, pour nous opposer à Dubois de Crancé, qui vient sur nous avec 
six mille hommes, à ce que nous ont dit des députés du Comité de salut public de 
Lyon. 

« Nous vous prions d’excuser le peu d'ordre que nous mettons dans le cours de notre 
lettre. Nous sommes harrassés de fatigue; il y a trois nuits que nous ne dormons, 
obligés de parcourir les communes des environs po les faire lever et marcher avec 
nous. 

« Depuis que nous sommes à Noves, les vivres nous ont manqué. Nous n'avons eu 
que du pain et de l’eau. L'entrée d'Avignon nous a fait oublier ces modiques souf- 
frances. 

« Nous sommes, en stiéndant de donner des détails plus étendus, vos dévoués conci- 
toyens. 

Signé : Joseph STAFFORD. Joseph BARBAN fils. 
HARMITTE. Gilles ROCHE. 

«P. S.— Nous marcherons au 1“ jour sur Orange pour leur enlever leur artillerie. 
Ils sont venus au nombre de deux cents avec deux pièces de canon renforcer 
Avignon. C'est ces mêmes canons qui nous ont fait feu, mais nous les aurons 
bientôt. Comme nous n’avons pas le temps d'écrire à nos sections, faites leur part 
de notre lettre. » (Original à la Bibliothèque d'Avignon, ms. n° 28a1, fol. 19.) 


RE Ce 


où la mitraille faisait rage et que les Marseillais, héroïquement 
entrainés, montaient sur le ponton, le commandant du détache- 
ment avignonais ayant démandé un homme de bonne volonté 
pour couper la corde à l’aide de laquelle le ponton allait être 
dirigé sur la rive droite, le jeune Viala, armé d’une hache, aurait 
volé au poteau où la corde était attaché, et que déjà il était par- 
venu à la hacher à moitié, quand une balle marseillaise serait 
venue le frapper au cœur et l’étendre roide mort, faisant ainsi 
un héros de celui qui hier encore était sur les bancs du collége. 
Mais l'épisode ainsi présenté n'est pas rigoureusement exact et 
sans rien vouloir enlever à ce qu'il y eut d’héroïque dans la mort 
de Viala, le souci de la vérité nous oblige à relever les inexacti- 
tudes de détail qu'il renferme. Il y a surtout une erreur de date, 
car si, comme il est certain, les Marseillais franchirent la Durance 
le 6 juillet, il est maintenant acquis que ce fut au contraire la 
veille, c’est-à-dire le 5, que Viala fut tué. Le document suivant 
l'établit définitivement : 


« Verbal dressé à Noves par l'administration provisoire 
de la commune, le 5 juillet 1793. 


« L'administration provisoire de la commune en permanence, 
assemblée à la maison commune sur les dix heures du matin, 
s'est présenté le citoyen Leclerc, courrier de Paris à Lyon, 
parti de Lyon le 3 courant à 2 heures après-midi, arrivé a 
Avignon le 5, à 7 heures du matin et reparti de suite; lequel 
nous a exposé qu'étant arrivé sur les graviers de la Durance 
avec la malle du côté d'Avignon, il a rencontré divers détache- 
ments de troupes dont il n'a pas entendu le langage; qu'après 
les avoir dépassés, il a entendu tirer trois coups de fusils à 
balle ; s'étant approché de la rivière et de la barque dite de la 
Nation, cette barque étant du côté du terroir de Noves, des 
habitants de Noves qui gardaient la dite barque sont allés 
chercher ledit courrier ; étant sur le trappon de la barque, le- 
dit courrier, son postillon et les habitants ci-dessus mention- 
nés ont vu un homme étendu par terre, revêtu d’un uniforme; 
s’en étant approchés, lesdits ci-dessus désignés ont reconnu 
qu'il était mort d’une blessure faite par un coup de feu au- 
dessous du téton gauche; ils ont rapporté que ledit cadavre 
paraissait celui d’un jeune homme de l’âge de 15 à 16 ans, les 
cheveux blonds et coupés en rond. 


DURE 


« Le dit courrier nous a demandé la plus grande expédition, 
attendu qu'il est porteur d’un paquet sous enveloppe cachetée 
à l'adresse du citoyen Jean-François Aubert, président de la 
section n° 2, pour faire remettre de suite au comité général à 
Marseille, et qu'il nous a dit avoir reçu d’un inspecteur des 
postes à Valence, dont il ignore le nom. Le postillon nommé 
Secretat, fils de Jean, de Courthézon, nous a rapporté qu'un 
des hommes composant un des détachements ci-dessus dési- 
gnés lui a dit, en passant, que le nommé Viala, l’un d'eux, 
venait d'être blessé auprès du trappon, qu'il le priait de le 
mettre sur son cheval de volée et de leur ramener; que ledit 
postillon lui a répondu qu'il n’en ferait rien. | 

« De tout quoi ledit citoyen Leclerc nous a demandé acte, et 
que nous lui avons délivré en double original, dont un reste 
entre nos mains. 

« Rassis, administrateur provisoire ; | 
« François CouLET, administrateur provisoire; 
« LECLERC. 

« Pour copie : SADOLET (1). » 


De son côté, le notaire Chambaud, d'Avignon, contemporain 
des événements qu'il raconte jour par jour, écrit dans son journal 
manuscrit : 

« Le même jour 5 juillet, le jeune Viala, âgé d'environ quinze 
ans, en sentinelle au poste de Bonpas vis-à-vis le bac à traille 
de Noves, ayant commis quelque imprudence vis-à-vis des gens 
armés de l’autre côté de la Durance, reçut un coup de balle dans 
la tête qui le tua roide. Son père, qui s’y rendit de suite, voyant 
quelques personnes arrivées sur l’autre bord, crie qu'il y avait 
trois ou quatre mille hommes et que e’étaient les Marseillais ; 
il retourne à Avignon, jette l’alarme; on bat la générale et tous 
se rendent à la porte Saint-Michel ; ayant ensuite reconnu l’er- 
reur, chacun se retira. » | 

Et le narrateur ajoute : 

« Le samedy, G juillet, à 9 heures du matin, la générale battit ; 
à 10 heures, le tocsin sonna à Notre-Dame des Doms et aux 
Carmes. Le bruit du canon se fit entendre; c'était sur les bords 
de la Durance qu'on tirait (2). » 


(1) Pièce aux archives départementales des Bouches-du-Rhône, dépôt du Palais de 
justice d’Aix, fonds de la période révolutionnaire, liasse n° 496. 

(2) On lit en regard, sur la marge du manuscrit, cette annotation : 

« Le 5, on envoya des troupes au bac de Noves pour s'opposer au passage des 
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Comme on le voit, ces deux documents, pourtant de source 
différente, se corroborent l’un l’autre : c’est bien à là däte 
du 5 juillet que doit être rapportée la mort de Joseph-Agricol 
Viala, tandis que le combat de la Durance n'eut lieu que le 
lendemain. Toutefois, le notaire Chambaud, on l’a certaine- 
ment remarqué, ne se prononce pas sur les circonstances de 
cette mort; il reste dans un vague sans doute voulu. Le jeune 
Viala aurait été, d'après lui, victime de quelque imprudence 
commise «vis-à-vis des gens armés de l’autre côté de la Durance». 
Plus tard, l'esprit de parti s'en mêlant, l'ignorance ou la réticence 
du notaire avignonais sera exploitée au profit de la passion poli- 
tique et permettra de dénaturer la cause de cette mort qui fut 
tout au moins courageuse et très digne de mémoire, sans être 
pour cela absolument héroïque. Et quand Poultier, pour être 
agréable à Rovère, devenu l'ennemi acharné d’Agricol Moureau, 
oncle du jeune Viala, fera de cette mort la conséquence d’une 
simple polissonnerie mal prise, il calomniera gratuitement une 
mémoire qui devrait rester quand même chère aux Avigno- 
nais (1). Car, n’en déplaise à Poultier et à ceux qui, après lui, 
ont propagé la calomnie, c’est bien au moment où il tentait de 
couper la corde du bac que Viala fut ajusté et frappé d’un coup de 
feu en pleine poitrine, non pas il est vrai, ainsi qu'on le raconte, 
au fort d’une bataille ou au milieu d’une sanglante mêlée, mais 
après avoir été visé froidement, posément, comme une cible 
vivante, par un des gens armés commis sur l’autre rive à la garde 
du bac. | 

Un témoignage qui n’est pas suspect et qui confirme le dire 
déjà si précis du procès-verbal de Noves, est celui de Rovère, 
qui dans sa lettre à la Convention nationale datée d’Avignon, le 
24 juillet 1793, — la date est aussi à retenir, — écrit déjà: 
«... Un jeune avignonais de seize ans a été tué d’un coup de 


Marseillais. Le 6, ces derniers campèrent sur la rive gauche, près le bac à traille de 
Noves. Les troupes venues d'Avignon étaient campées sur la rive droite. D’autres 
troupes, venues de l'Isle, s'étaient emparées de la Chartreuse de Bonpas pour pro- 
téger le passage des Marseillais. Telle était la position des divers corps lorsqu'un 
gendarme traversa la Durance et apporta la proclamation suivante, etc... » (Cham- 
baud, Journal manuscrit sur la Rérolulion à Avignon, première partie, 1788-1793, 
fol, 186 et 187, ms. n° 2494 à la Bibliothèque d’Avignon.) 

(1) Suivant Poultier, le jeune Viala aurait été ajusté alors que, pour satisfaire 
un besoin, il se serait placé tout au bord de la rivière et aurait,en manière de bra- 
vade, montré aux Marseillais qui étaient sur l’autre rive son dos®t le reste. (Voy. 
Rapport de Courtois sur les papiers de Robespierre, note CXVI.) 
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fusil au moment où il allait couper la corde du bac à traille (1). » 
Certes, il y eut, nous ne voulons pas contredire le notaire Cham- 
baud, grave imprudence de la part de cet adolescent de 15 ans, 
mais l’imprudence fut voulue, raisonnée et telle qu’une âme 
virile est seule capable de la commettre. 

Cette mort, au demeurant, fit d'abord peu de bruit. Elle fut 
regardée comme un de ces événements fort communs à la guerre 
et survenu dans des circonstances qui n'avaient rien de particu- 
lièrement extraordinaire, d'autant que Viala n'avait fait que 
renouveler pour son compte une tentative dont les Avignonais 
s'étaient rendus depuis quelques jours coutumiers, et qui leur 
avait déjà réussi pour les bacs de Villeneuve-lez-Avignon et de 
Barbentane, ainsi que | attestent encore des documents contem- 
porains : 

« Les Avignonais, lit-on par exemple dans le Journal de Mar- 
seille et des sections, du 1° juillet 1793, avaient coupé la traille de 
Barbentane et celle de Villeneuve pour empècher le passage de 
700 gardes nationales fournies par le département du Gard. Ils 
tentèrent aussi de couper celle de Noves; mais ils furent moins 
heureux, les habitants de Noves firent feu sur eux. » 

Et le même journal dit encore dans le numéro du mardi 
suivant, 9 juillet : 

«Ts (les Avignonais) se sont emparés des rives de la Durance 
et surtout des trailles ou bateaux plats sur lesquels les voyageurs 
passent cette rivière. Ils n’ont guère pu employer à cette expédi- 
tion que des détachements de quarante hommes. Ce qui prouve 
leur peu de moyens, c’est qu’à Noves, petit endroit où il y a une 
traille, les habitants leur ont résisté. Il y a eu, à cette occasion, 
des coups de fusil qui ont tué un homme (2). » 

Nous pouvons ajouter que c'est même parce que les 7. 
nais avaient coupé la traille de Barbentane que le bataillon mar- 
seillais venant de Tarascon, au lieu de chercher à passer la 
‘Durance sur ce point, dut remonter jusqu’au dessus de Noves; 
sans cela on ne s’expliquerait pas un pareil détour. 


(1) Lettre au& Archives hationales, AF it-184, teproduite par Aulard, Actes du 
Comité de Salut public, t. V, p. 456. 

(2) Autre citation du même journal à propos de l’entrée des Marseillais à Avignon 
(ho du jeudi 11 juillet 1793): 

« Nous n’avons pas perdu un seul hoïinine, Les factieux avaient coupé la traille de 
Barbentane et celle de Villeneuve pour empêcher le passage de 700 gardes nationales 
fournies par le département du Gard. À Noves, ils furent moins heureux, les habi= 
tants firent feu sur eux et leur tuèrent un homme et en blessèrent plusieurs. » 


On peut dire aussi que ce fut au prix de la plus active surveil- 
lance et d'une garde incessante de jour et de nuit que les habitants 
de Noves, acquis tout entiers à la cause fédéraliste, purent conser- 
ver aux Marseillais le passage de la Durance. Si les témoignages 
écrits que nous venons de rapporter ne l'établissaient pas aussi 
positivement, nous pourrions invoquer encore le procès-verbal 
suivant, dressé à Noves mème le 5 juillet 1793, qui cette fois 

laisse sans réplique les critiques les plus exigeants : 


« L'an 1793 et le 5 juillet, l’administration provisoire de la 
commune de Noves en permanence, assemblée en séance publi- 
que à la maison commune, recevant à chaque instant des rap- 
ports qui prouvent que les Avignonais font tous leurs efforts 
pour s'emparer des bateaux; qu'il y a eu déjà plusieurs enga- 
gements entre les patrouilles de Noves et celles d'Avignon sur 
les bords de la Durance; que ce matin un homme, du côté 
d'Avignon, a été blessé lorsqu'il voulait couper la traille sur le 
bord du côté d'Avignon (1); qu'il est urgent d'appeler au 
secours de Noves tous les bons patriotes qui sont unis de cœur 
et d'âme aux braves Marseillais, auxquels les habitants de Noves 
désirent donner des preuves de leur attachement en leur con- 
servant, au péril de leur vie, le passage libre de la Durance 
dans un poste des plus avantageux ; qu'avec une pièce d’artil- 
lerie on peut nettoyer le bord opposé sans courir de risque, et 
empêcher qu'on ne vienne couper les cordes qui servent à tra- 
verser les barques ; que la plus grande célérité doit être mise 
dans la marche des secours que les habitants de Noves récla- 
ment; qu'ils craignent avec raison, d’après les diverses menaces 
des Avignonais, qu'ils ne viennent encore cette nuit avec du 
canon écraser les bateaux qui sont attachés contre les digues 
sur le côté du terroir de Noves,; apprenant que le citoyen 
Louis-Bruno Ricard, aide-de-camp de l’armée des six mille 
hommes, d’après ses certificats, se trouve ici, elle a unanime- 
ment arrêté de le prier d'employer auprès des 32 sections de 
Marseille, que Noves regarde comme les restaurateurs de la 
vraie liberté, tout son zèle pour les engager à envoyer à Noves 
sur-le-champ des troupes nécessaires munies de l'artillerie 
indispensable pour conserver le poste important de Noves. 


(1) Ce passage indique que la mort d'Agricoi Viala n’était pas encore connue à 
Noves quand fut dressé ce procès-verbal. Il a dû par conséquent précéder de 
quelques heures celui qui fut établi le mêrne jour pour certifier la mort. 


ET 


« Fait en assemblée permanente de l'administration provisoire 
de la commune les jour et an que dessus. 
« Roux, administrateur provisoire (1). » 


S'ilest vrai que les circonstances fassent les hommes et que 
l'influence du milieu soit la raison la plus commune et le 
mobile le plus puissant des déterminations humaines, nul doute 
qu'Agricol Viala n'ait trouvé dans l'exemple de ses compatriotes 
le stimulant et, pour ainsi parler, l’aiguillon qui incita sa nature 
ardente et généreuse à tenter à son tour une entreprise du 
succès de laquelle lui-même peut-être avait déjà été témoin, ou 
dont tout au moins il avait souvent entendu faire le récit enthou- 
siaste dans cette ambiance de passions délirantes et de fièvre 
belliqueuse qu'était Avignon à cette époque. 


Tel est l'épisode, dans toute sa véridique simplicité, de la mort 
d'Agricol Viala, dégagé des amplifications intéressées dont on a 
cherché à la parer. À vouloir trop grandir cette mort, l'esprit de 
parti et les intérêts particuliers en jeu n’ont rien gagné, car ils 
‘ont suscité du même coup, comme on le verra dans la suite, des 
passions et des intérêts contraires qui, en vertu de cette loi 
constante de l’action et de la réaction à laquelle est soumis 
aussi bien le monde moral que le monde physique, ont fait 
d'emblée la contre-partie de la louange exagérée, en rabaissant 
d'autant plus le héros, que les premiers avaient voulu le hausser 
davantage dans l'admiration de la postérité. 


(1) Archives départementales des Bouches-du-Rhône, dépôt du Palais de justice 
d'Aix, fonds de la Révolution, liasse n° 496. Voy. aussi aux Pièces justificatives les 
: procès-verbaux de l’administration provisoire de Noves des 2, 3 et 23 juillet 1793. 
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Nous avons dit que la tentative méritoire du jeune Viala eut 
d'abord peu de retentissement. De fait, à l’exception de Cham- 
baud, qui relate cette mort dans les termes que l'on sait, tous les 
autres chroniqueurs ou historiens avignonais la passèrent sous 
silence. Le taftetassier Coulet n’en dit mot dans le journal qu'il 
écrivait au jour le jour des événements mémorables dont il était 
témoin {1). Sabin Tournal, directeur et rédacteur en chef du 
Courrier d'Avignon, raconte dans tous ses détails, dans le n° du 
8 juillet 1793, le passage de la Durance par les Marseillais et ne 
signale pas davantage cette mort. Bien plus, Agricol Moureau 
lui-même, oncle du jeune héros, ayant remplacé dans la direc- 
tion du journal Sabin Tournal, momentanément empêché par la 
maladie, garde le même silence dans son premier article du 
A Septembre, dans lequel il revient cependant longuement sur la 
prise d'Avignon et sur les circonstances qui la précédèrent. 

Joseph-Agricol Viala resta ainsi plusieurs mois complètement 
oublié, et il fallut des circonstances toutes particulières pour en: 
réveiller le souvenir. | 

Agricol Moureau s'étant déclaré l'adversaire acharné des repré- 
“sentants Rovère et Poultier, qu'il accusait d'avoir prévariqué 
dans la mission qui leur avait été confiée par la Convention 
d'organiser le nouveau département de Vaucluse, avait été arrêté 
sur leur dénonciation, le 18 frimaire an IT (27 novembre 1703), 
et transféré à Paris dans la prison de la Conciergerie et de là 
dans celle du Luxembourg (2). Quelque temps après, le 4 ventôse 
(22 février 1794), pendant que l’ex-doctrinaire était en détention, 
Robinaux, son ancien collaborateur au Courrier d'Avignon (3), 


(1) Jourhal historique de là Révolution à Avignon, par joseph Couiet, maître taffe= 
tassier de cette ville, 1768-1805, ms. n° 2493 de la Bibliothèque d’Avignon. 

(2) Dans cette dénonciation, adressée d'Avignon au Comité de salut public, je: 
15 brumaire an Il {5 novembre 1793), Rovère et Poultier signalaient Agricol Moureau 
comme « un homme dévoré d'ambition et jaloux de tous les pouvoirs qu’il n’a pas ou 
qu’il ne dirige pas, qui, accumulant, contre la loi, toutes les places lucratives, est en 
même temps chef militaire et administrateur. Lâche déserteur, ajoutaient-ils, il se 
cache honteusement dans un directoire quand il faut combattre et vole à son 
bataillon quand le danger est passé ou qu’il y a de l'argent à recevoir. » (Archives 
nationales, AF. II. 252, et Aulard, Actes du Comité de salut public, t. VII, p. 247.) 

(3) Le dernier article d’Agricol Moureau paru au Courrier d'Avignon est du 18 fri= 
maire, le jour même de son arrestation. 


Te 
faisait paraître dans cette feuille, un article emprunté au Journal 
des hommes libres, article rédigé par Joseph Lavallée et tout 
entier consacré à la glorification de Viala. Il commençait ainsi: 
« Éclairer et chanter son pays, voilà le partage des journées du 
journaliste. Le soir, il peut se dire : un sommeil calme va fermer 
mes paupières, car demain mes concitoyens, mes frères, verront 
que leur bonheur occupe mes pensées, que les vertus de leurs 
frères, de leurs pères, de leurs enfants ont épuisé mes pinceaux. 

« Telles sont les réflexions qui m'ont frappé en essayant de 
raconter le trait d’héroisme du jeune Agricol Viala, que l’on vient 
de nous transmettre. Il en est peu d’aussi touchants. L'action fut 
sublime, il faut l'écrire avec simplicité. » 

Après cet exorde à la fois philosophique et moral, l'écrivain 
entrait de plein pied dans son sujet : 

« Les rebelles marseillais voulaient traverser la Durance. Une 
colonne républicaine d'Avignon se porte vers la rive droite de la 
Durance pour forcer les fédéralistes à rester dans le département 
des Bouches-du-Rhône. Il fallait s'emparer des pontons et couper 
les câbles. Une mousqueterie terrible en défendait l'approche ; 
les plus courageux balançaient, un enfant se dévoua, c’est Agricol 
Viala; il n’a que 13 ans(1); il se présente, Vainement on le refuse: 
il se saisit d'une hache, s'échappe, s’élance, vole; il est dans un 
clin d'œil auprès du poteau et déjà son faible bras fait tomber la 
hache à coups redoublés sur le câble qui s’y trouve attaché; cinq 
décharges de mousqueterie ne le font point pâlir; à la sixième 
une balle l’atteint, 1l tombe : « Man pas manca, dit-il, aco m'es 
egau, more per la libertal » 

« Je ne traduirai pas cette phrase, cet enfant l’a rendue sacrée: 
« More pèr la liberta ! » et il expire. Les grâces de la jeunesse 
ornaient le front de cet enfant ; sa mère l’idolâtrait. Elle apprend 
sa mort. « Îl a péri pour la patrie, » dit-elle, et ses larmes séchè- 
rent. | | 

« Quelle auguste profession que celle de journaliste quand il 
indique à l’histoire de semblables souvenirs! » | 

Et Robinaux, après avoir reproduit ce récit, s’écrie en ma- 
nière de pathétique péroraison : « Avignonais, vous fûtes les 
témoins de cette action héroïque, c'est à vous à embellir sa 
tombe avec des branches civiques. Venez y puiser le républica- 


(1) Ce n’est pas 13 ans qu'avait Joseph-Agricol Viala quand il fut tué, mais très 
exactement 15 ans, 4 mois et 13 jours, étant né, eomme nous l’avons vu, le 22 février 
1778. | 

2 


—0y g"— 


nisme ardent, cet amour de la patrie dégagé de toute vile passion 
qui distingue ce jeune héros. Proposez-le pour modèle à vos 
enfants. Alors la jalousie au teint pâle et livide, l'envie coiffée 
avec des vipères fuiront le sol qu'elles ne pourront plus ensan- 
glanter, puisque les sans-culottes ne les écouteront plus et qu'ils 
s'armeront contre elles. Ils ne feront qu’une même famille; la 
médiocrité et l'ambition ne chercheront ‘plus à perdre le vrai 
mérite, parce que des hommes libres ne connaîtront plus ces 
motifs d'intérêt qui ont toujours semblé les dévorer (1). » 

Il y a tout lieu de croire que l’article du Journal des hommes 
libres reproduit par le Courrier d'Avignon, avait été inspiré, peut- 
être même dicté par Agricol Moureau. La captivité pesait en effet 
durement à celui qui se dénommait lui-même le sans-culotie du 
Midi. Mais vainement avait-il mis tout en œuvre pour démontrer 
l'injustice et l'arbitraire de son arrestation et obtenir sa délivrance. 
Rien ne prévalait contre les griefs de Rovère et de Poultier, ni 
l'appui de la société des Jacobins qui, le 21 nivôse, lui avait donné 
des défenseurs officieux, ni les instantes démarches des députés 
des Sociétés populaires de Roquemaure, de Tarascon et de bon 
nombre d'autres communes des Bouches-du-Rhône, du Gard et 
de Vaucluse, qui avaient fait tout exprès le voyage de Paris pour 
venir déposer en sa faveur. C’est alors qu'il voulut tenter d’un 
dernier moyen et faire plaider sa propre cause par les mânes 
même d’Agricol Viala, en évoquant à son profit l’héroïsme d’un 
neveu, dont il se disait aussi avoir été l’instituteur. C’est ainsi 
qu'après l’article du Journal des hommes libres et d’autres analo- 
gues de Duval et d'Audouin, exploitant le retentissement qu'ils 
avaient eu et fort de telles références, il n’hésita pas à en PRSSE 
au tout puissant Robespierre lui-même. 

Le 19 pluviôse, — il y avait déjà soixante-un jours qu il avait 
été arrêté, — il lui adressait une longue supplique, vrai plaidoyer 
en faveur de son civisme et catilinaire violente contre ses persé- 
cuteurs, dans laquelle il lui disait comme suprême argument : 
«Apprends à connaître le sang qui coule dans mes veines par 
la mort héroïque de mon élève et de mon neveu. Tu dois avoir 
vu dans le numéro du 16 de ce mois de Duval ou dans celui 
d'hier d'Audouin le récit de sa mort ; il est fidèle, je ne te le retra- 
cerai pas. Je t'invite au nom du bien public non pas de demander 


(1) Courrier d'Avignon, n° du 4 ventôse an Il (22 février 1794). 


Î 


qu’il soit mis à côté du jeune Barra (r), mais de faire décréter 
qu'il sera élevé une pyramide au milieu de la place publique 
d'Avignon ou sur les bords même de la Durance, sur laquelle on 
gravera et le tableau de sa mort et ses dernières paroles. Poultier 
m'avait demandé ce récit pour le transmettre à la Convention ; 
mais les intrigants étaient parvenus à le refroidir sur mon 
compte et à lui faire regarder comme un crime de ma part des 
vérités utiles. Il a enseveli ce trait dans l’oubli, c'est à toi de le 
réparer. » | | 

Et il ajoutait en post-scriptum : « Le nom de mon neveu est 
Agricol Viala. Il a été le premier Re de l’unité et de l’indivisi- 
bilité de la République. » 

Cette fois, Agricol Moureau venait de frapper à la bonne porte. 
Par l'intermédiaire de son ami Payan, agent national de la com- 
” mune de Paris, il put obtenir de celui qui était alors le dominateur 
de la Convention et le dictateur de la France, une audience dans 
laquelle il lui fit le récit dans les termes que l’on suppose, de la 
mort héroïque de son jeune parent. À quelques jours de là, il 
était remis en liberté. | 

Robespierre sut d’ailleurs tirer parti à son profit de l'entretien 
qu'il venait d’avoir avec Agricol Moureau. À ce moment même, 
il méditait la célébration d'une fête en l’honneur de l'Étre 
suprême, dont il voulait faire proclamer solennellement l’exis- 
tence par la Convention et la France entière. Pour élever les âmes 
jusqu’à la conception d’un être tout puissant et souverainement 
bon, il se proposait avant tout d’attendrir les cœurs dans le 
discours qu'il prononcerait à la Convention, en lui rapportant 
tout ce qu'il y avait de bon, de généreux, de grand dans le Fran- 
çais régénéré par la Révolution et en faisant de cet Etre suprême 
l’inspirateur de toutes les mâles vertus et de tous les mobiles 
élevés qui enfantent les héros. On voit d'ici par quel enchaïîne- 
ment d'idées il allait être amené à célébrer les mérites des grands 
hommes, qui avaient affranchi leur pays du joug des tyrans. Et 
quelle terre était plus féconde que la France pour enfanter ces 


(1) Barra (François-Joseph), né à Palaiseau (Seine-et-Oise), le 30 juillet 1779, trop 
jeune pour servir dans les troupes de la République, avait été pris comme ordon- 
nance par le général Desmarres, eommandant l’armée de Bressuire dans la guerre 
contre les Vendéens. Il se trouvait à l’affaire de Cholet le 18 brumaire an IL(8 no- 
vembre 1793), quand entouré tout à coup par les Vendéens, qui voulurent le forcer à 
crier : Vive le Roi! et à se rendre, il leur répondit par le cri de: Vive ia République ! 
et tomba percé de coups. Il n’était âgé que de 14 ans et demi. 
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héros, maintenant qu'elle était devenue la terre nourricière de la 
liberté. Depuis que le génie de l'égalité et de la fraternité avait 
déclaré la guerre à l’intérieur aux préjugés de castes et de race 
et au dehors aux tyrans coalisés contre la fraternité des peuples, 
il suffisait de frapper du pied le sol de la France pour en faire 
surgir des héros de tout sexe et de tout âge, même parmi les 
enfants! La Vendée avait enfanté Barra et voilà qu'à l’autre 
bout de la France et presque à la même heure, un autre 
enfant, plus jeune encoré, Agricol Viala, venait de purifier le sol 
de cette Provence si longtemps souillée par la superstition, en 
l’arrosant du sang le plus pur et le plus généreux ! Ici comme là, 
la République avait triomphé du royalisme, en qui s’incarnaient 
tous les crimes, par l’héroïque dévouement d’un enfant ! 

Telle fut, en effet, la note dominante du discours que Robes- 
pierre prononça à la Convention le 18 floréal an IT sur la fête de 
l’Étre suprême, dont il proposa la célébration pour le 20 prairial 
suivant. Après avoir rappelé la mort héroïque de Barra qui 
n'avait pas « de modèle dans l'antiquité », il s'écriait au milieu de 
l'émotion générale : « Par quelle fatalité ou par quelle ingratitude 
a-t-on laissé dans l'oubli un héros plus jeune encore et digne des 
hommages de la posterité? Les Marseillais rebelles, rassemblés 
sur les bords de la Durance, se préparaient à passer le fleuve 
pour aller égorger les patriotes faibles et désarmés de ces 
_ malheureuses contrées. Une troupe peu nombreuse de républi- 
cains venue de l’autre côté du fleuve, ne voyait d'autre ressource 
que de couper le cable du bâtiment sur lequel les ennemis 
devaient le traverser. Mais tenter une telle entreprise en présence 
des bataillons nombreux qui couvraient l'autre rive et à la portée 
de leurs fusils, paraissait une entreprise chimérique aux plus 
hardis. Tout à coup, un enfant s’élance sur une hache et vole aux 
bords du fleuve et frappe le cable de toutes ses forces (Ici les plus 
vifs applaudissemenis se jont entendre). Une décharge de mous- 
queterie est dirigée contre lui. Il est blessé, il soulève encore sa 
hache ; enfin, le cable est coupé. L'enfant est blessé d’un coup 
mortel, il s'écrie : « Que m'importe? je meurs, mais mon pays 
est sauvé. » 11 tombe, il est mort. Le midi est sauvé! (Tonnerre 
d'applaudissements.) Respectable enfant, que ton pays s’enor- 
gueillisse de t'avoir donné le jour! Avec quel orgueil la Grèce et 
Rome auraient honoré ta mémoire, si elles avaient produit un 
homme tel que toi! 


« Citoyens, portons en pompe ses cendres au temple de la 
Gloire. Que la République en deuil les arrose de ses larmes 
amères! Non, ne le pleurons pas; imitons-le par la ruine de tous 
les ennemis de notre République. » 

La Convention décréta avec enthousiasme, sur la motion de 
Barrère, que les cendres de Barra et de Viala seraient portées 
ensemble au Panthéon dans une fête publique, qui serait célébrée 
en leur honneur le 30 prairial (1). Le peintre David, déjà occupé à 
dresser le plan de la fète de l’Étre suprême, fut aussi chargé des 
préparatifs de l’apothéose des deux jeunes héros. 

Certes, l’amplification ainsi faite par Robespierre de la mort 
d'Agricol Viala était magnifique et véritablement émouvante. 
Mais ne dépassait-elle pas la mesure? Passe encore de faire d’un 
adolescent de quinze ans et demi un enfant de onze ans. Robes- 
pierre aurait pu se tromper de cela dans la chaleur et l'émotion 
communicative de son discours. Mais pouvait-il ignorer que le 
jeune Viala n’était pas parvenu à couper le cable et que, malgré 
sa tentative généreuse, les Marseillais avaient pu passer libre- 
ment la Durance et entrer dans Avignon? Cela tout le monde le 
savait : aussi Agricol Moureau, plus sincère ou plus avisé, crut 
bon de rectifier l'erreur dans une lettre qu'il adressa à son libéra- 
teur, non toutefois sans ajouter lui-même au récit sa part d’exagé- 
ration (2). 


(1) Moniteur du 18 floréal an II (7 mai 1794) : Séance de la Convention nationale 
du 18 floréal, présidence de Carnot ; rapport de Robespierre au nom du Comité de 
salut public. 

Déjà, dans la séance du 8 nivôse an Il, Robespierre avait demandé que les 
honneurs du Panthéon fussent décernés à Barra et que David fut spécialement 
chargé de prêter ses talents à l’embellissement de cette fête. Ce qui avait été voté 
par acclamation. | 

(2} «Je me trouvais, cher Robespierre, à la Convention nationale, quand tu as fait 
ton rapport. Agrée les remerciements que te doit un oncle, un instituteur, pour la 
Justice que tu as rendue à son neveu et à son élève. Je ne t'avais que raconté le fait 
Sublime, je vais te le transcrire afin que tu fasses ensuite ce que tu jugeras à 
propos : 

« Les rebelles sortis des murs de Marseille et des environs sont maîtres de la rive 
gauche de la Durance; les Avignonais marchent sur la rive opposée pour leur dis- 
puter le passage. Les premiers ont les pontons en leur pouvoir. Couper les cables, 
c’est rendre les pontons inutiles; maïs il faut avancer sous un feu terrible. On 
demande quelqu’un de bonne volonté. Agricol Viala, âgé de 13 ans, commandant de 
la petite garde nationale, dite l'Espérance de la Patrie, se présente; on le refuse; il 
S’élance sur une hache; il vole au pied de l’arbre auquel le cable est attaché. Les 
rebelles font sur lui plusieurs décharges, il ne pâlit pas; son faible bras ne cesse de 
frapper à coups redoublés. À la cinquième décharge, une balle le frappe au sein: il 
tombe et expire en prononçant ces mots : « Je meurs pour la liberté! » | 

« Le cable ne fut pas coupé; les rebelles passèrent la rivière et jetèrent son corps 


La séance de la Convention du 3 praïirial (22 maï) retentit de 
nouveau du nom désormais célèbre de celui qu’on n'’appelait 
plus « que le jeune héros de la Durance ». Trois citoyens de la 
commune d'Avignon envoyés en députation, avaient été admis à 
la barre. L'un d'eux, c'était Agricol Moureau, dit : 

« Les patriotes de la commune d'Avignon nous ont députés 
- auprès de vous pour venir vous exprimer leur reconnaissance sur 
votre décret du 7 mai, qui donne l’immortalité à cet illustre et 
vertueux enfant à qui Avignon se félicite d’avoir donné le jour. » 

Puis, après avoir fait de rechef le récit de la mort de son 
neveu, il présente à la Convention un citoyen témoin de cette 
mort mémorable. Il avait voulu la venger et achever de couper le 
cable qui était encore attaché. Mais le canon qu'on tirait sur lui 
le couvrit de poussière et de gravier, le renversa et le força 
d'abandonner aux rebelles victorieux les restes précieux de cet 
illustre enfant. 

L'orateur termina par l'éloge de la famille du jeune héros, 
sans oublier d’y ajouter le sien. Il le fit du reste habile- 
ment et dans les termes bien faits pour plaire à cette assemblée 
toute vibrante alors de patriotisme : 

« Le père et la mère, dit-il, qui dans cette journée se montrè- 
rent si dignes de leur fils, ont recommandé à mes collègues, à 
leur départ, de vous dire qu'il leur restait encore quatre en- 
fants (1) qu'ils adorent et qu'ils destinent à la défense de la 
patrie. , 

« Ce jeune héros était de mon sang ; et ce dont je me félicite le 
plus, ce n’est pas que le sein de ma sœur l'ait porté, mais de 


dans les flots (a). Sa mère, en apprenant sa mort, jeta des hauts cris; mais, lui dit- 
on : « Ilest mort pour la patrie. — Ah! c’est vrai, » dit-elle, et ses larmes cessèrent. 

« Voilà les faits dans toute leur exactitude. 

« Agricol MOUREAU. » 

(1) C’étaient : | 

Pierre-Joseph-Onufre Viala, né, comme nous l’avons vu, le 12 février 1773 ; 

Augustin-Agricol, né le 12 février 1779; 

Mathieu-Joseph-Pierre, le 21 septembre 1780; 

Jean-Louis-Joseph-François, le 19 mai 1787; 

Pierre-Roman Viala et sa sœur Jeanne étaient morts en bas âge. 


(a) Le corps fut-il véritablement jeté dans la Durance, comme le dit Agricol Mou- 
reau ? C’est possible; mais aucun document ne l’établit. Nous n’avons pas trouvé 
dans les archives des communes riveraines, l'acte de décès du jeune Viala. 
D'autre part, suivant une tradition conservée dans la famille, son corps aurait été 
transporté de nuit à Avignon et inhumé dans un jardin particulier, sans doute après 
avoir été retiré des flots. 
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ce qu'il a tenu le serment que je lui fis prêter sur le drapeau du 
3° bataillon de Vaucluse, de savoir mourir pour l'unité de la 
République (1). 

« La petite garde nationale connue sous le nom d’Espérance de 
ta Patrie, dont le jeune Agricol Viala était officier (2), nous a. 
chargés de vous transmettre le serment a a fait de venger la 
mort de son chef ou de le suivre au Panthéon. » 

_ Le président de la Convention répondit à ae nee en 
termes émus et en félicitant la commune d'Avignon d’avoir 
donné le jour à ce héros de la liberté (3\. 

Dès ce moment, Viala avait conquis la France et son nom 
doublé de celui d’Agricol Moureau, volant de bouche en bouche, 
avait porté partout la gloire du neveu et le civisme de l'oncle. 
À l’envi, clubs et Sociétés populaires, du haut de leurs tribunes, 
célébrèrent l'un et l’autre. Mais la Société populaire de Sceaux- 
l'Unité (Seine-et-Cise) se distingua entre toutes dans l'expression 
de son admiration. Une députation de cette société à laquelle 
s'étaient joints des représentants de la commune, fut admise à la 
Convention dans la séance du 10 prairial. Les citoyens qui la 
eomposaient portaient les figures en pied de Barra et de Viala. 
Des femmes et des jeunes filles les accompagnaient avec des 
couronnes et des guirlandes, montrant dans une corbeille gra- 
cieusement ornée de fleurs, deux jeunes tourterelles. L'orateur de 
la députation s’exprima en ces termes : 

« Citoyens représentants, 

« Les sentiments que la commune de Sceaux-l'Unité vient 
exprimer étant ceux que nous nous glorifions de professer, la 
Société populaire de cette commune dont je suis l’organe, eût 
gardé le silence et eût respecté vos moments précieux, s’il ne lui 
restait à remplir un devoir bien doux à son cœur. 


(1) Le 3° bataillon du district de Vaucluse, dont Agricol Moureau était en effet le 
commandant, avait été mis en activité de service peu de temps avant. (Voy.le Cour- 
rier d'Avignon du 5 juillet 1793 |} 

(2) C’est là une tradition accréditée depuis Agricol Moureau. Il existait en effet, à 
cette époque, dans beaucoup de villes de France, de ces sortes de gardes nationales 
d'enfants, dont le petit drapeau portait cette inscription : Espérance dc la Patrie. 
Mais, malgré toutes nos recherches, nous n'‘avons retrouvé nulle trace d’une institu- 
tion de ce genre à Avignon. Aussi, croyons-nous plutôt que parvenu à l’âge de 
l'adolescence, le jeune Agricol Viala, robuste et grand de taille et se distinguant à 
peine par sa jeunesse de ses autres camarades, aurait été admis dans le bataillon 
commandé par son oncle pour y faire comme eux le service ordinaire. 

(3; Moniteur du 6 prairial an IL: Séance de la Convention du 3 prairial ; présidence 
de Prieur de la Côte-d'Or. 


« Occupés sans relâche de l'instruction de la jeunesse et à faire 
germer dans les jeunes cœurs les vertus républicaines que vous 
avez mises à l’ordre du jour, nous nous sommes empressés de 
présenter à vos regards les traits chéris de deux jeunes héros que 
là reconnaissance nationale a placés au Panthéon et dont le sou- 
venir vivra éternellement dans le cœur des républicains. 

« Les voici ces jeunes guerriers, ces héros intrépides qui n'ont 
pas trouvé de modèles dans les républiques anciennes, maïs qui 
auront beaucoup d’imitateurs au sein de la nation française. Pré- 
senter à vos regards l’image chérie du jeune Barra et d’Agricol 
Viala, c'est vous offrir un spectacle doux et c'est vous rappeler le 
souvenir de leurs actions immortelles. » 

Et après avoir rappelé la mort de Barra, l'orateur poursuivit en 
montrant le buste de Viala :: ” 

« Voici Agricol Viala; ses yeux pétillent encore de ce bouillant 
courage et de cette mâle intrépidité qu'il déploya sur les bords 
de la Durance en présence des infâmes fédéralistes. 

« Percé d’un coup mortel qui lui arrache la vie, après avoir 
essuyé sans sourciller six décharges d'artillerie et de mousque- 
terie, vous le voyez prononcer avec le sang-froid de l’héroïsme et 
de l’intrépidité ses dernières paroles : « Ils ne m'ont pas manqué, 
mais cela m'est égal, je meurs pour la liberté. » 

Désignant alors Agricol Moureau, qui sur l'invitation de la 
Société populaire de Sceaux, s'était joint à la députation, il 
ajouta. 

« Et comme si rien ne devait manquer aujourd'hui à notre 
allégresse, l'oncle et l’instituteur à la fois du jeune Agricol Viala, 
le citoyen Moureau, dont le civisme vous est connu et qui, par 
des leçons et des exemples, a puissamment contribué à former le 
jeune héros, s’est rendu sur notre invitation, au milieu de nous, 
avec les patriotes avignonais témoins de l'action héroïque de 
lintrépide Viala. » 

La Convention, après avoir entendu ce discours, décréta, sur 
la motion de Richard, qu'extrait du procès-verbal de la séance 
serait éenvoyé à la famille de Viala, ainsi qu'aux armées de la 
République et que les figures en pied de Barra et de Viala, offertes 
par la députation de Sceaux, seraient placées à la Convention, 
l'une à droite, l’autre à gauche du siège du président (1). 


(1) Moniteur du 12 prairial an IT : Séance de la Convention du 10 prairial; prési- 
dence de Prieur de la Côte-d'Or. 
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Cependant, le peintre David, chargé par la Convention de lui 
faire un rapport sur la fête qu'elle avait décrétée pour le transport 
des cendres de Barra et de Viala au Panthéon et de lui dresser le 
plan de la cérémonie, s'était immédiatement mis-à l'œuvre. Cette 
fête avait été primitivement fixée au 30 prairial, soit dix jours 
seulement après la fête nationale de l’Étre suprême, mais David 
ne fut pas prêt pour cette date. Les deux fêtes parurent d’ailleurs 
trop rapprochées l’une de l’autre. Il était bon de les espacer 
davantage pour entretenir plus longtemps l'enthousiasme popu- 
laire. De plus, l'École de Mars, dont la Convention venait de 
décréter la création, n'était pas encore en activité et l’on tenait 
essentiellement à ce que les jeunes élèves « pussent jouir de la 
fête et apprendre de quels honneurs la Patrie récompense le 
dévouement des soldats morts pour elle (1). » Toutes ces raisons 
firent ajourner l’apothéose de Viala au 30 thermidor (2). 


(1} La participation de l'École de Mars à la fête du 10 thermidor avait été annoncée 
aux élèves par cet ordre du jour : 

« La Convention nationale a décrété qu’un détachement des élèves de l’École de 
Mars assisterait à la fête de Barra et de Viala. Les représentants du peuple satisfaits 
du zêle de tous lui auraient proposé de faire partager à tous les plaisirs de ce beau 
jour, mais le défaut de costume a présenté un obstacle insurmontable. Que nul ne 
s'enorgueillisse, que nul ne soit jaloux d’un choix qui ne fut point une préférence. 
Le tour de chacun arrivera. Nous nous étions bien attendus au regret et à la sensi- 
bilité de ceux qui restent ; nous savions que pour des Français un jour de bataille e 
un jour de fête sont la même chose et que ceux qui sont destinés au camp de 
réserve sont toujours mécontents de leur sort. » 

Cette École avait été créée sur la proposition de Carnot par décret du 13 ha an II 
(1° juin 1794) et établie dans la plaine des Sablons, près de Paris. Elle devait recevoir 
de chaque district de la France six jeunes citoyens de 16 à 17 ans et demi, pour y 
recevoir par une éducation révolutionnaire toutes les connaissances et les mœurs 
_ d’un soldat républicain. L'école fut dissoute peu après thermidor, le 26 brumaire 
an III {16 novembre 1794). 

On trouve aux archives départementales de Vaucluse, L 3, n° 45,48: L 4, n° 60 
et LS n° 16, des détails intéressants sur cette institution et notamment les noms des 
élèves qui y furent envoyés par le département de Vaucluse. 

(2) Séance de la Convention nationale du 16 prairial an IT; présidence de Prieur 
de la Côte-d'Or : | 
« Le Comité vous propose de décréter que les membres de la Convention nationale 
assisteront à la fête nationale de l’Être suprème le 20 prairial avec le costume des 
représentants du peuple près les armées ou dans les départements, quelle que soit 
la couleur de l’habit, c’est-à-dire avec le panache au chapeau et la ceinture trico- 

lore ; le sabre est inutile dans des fonctions qui ne sont pas militaires. | 

« Le Comité vous propose aussi de renvoyer au 30 messidor la cérémonie civique 
dans laquelle vous décernerez aux mânes de Viala et de Barra les honneurs du Pan- 
théon ; elle était décrétée pour le 30 praïirial. .. 

« Cette époque est trop rapprochée de la fête nationale de |’ Être suprême, « soit pour 
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__ Le 23 messidor, David déposait enfin son rapport au nom du 

Comité de l'instruction publique, à qui avait été confiée l’élabora- 
tion du programme. Nous ne reproduirons pas ce document qui 
n'est que la redite des louanges déjà mille fois chantées en l’hon- 
neur des deux héros. L'exorde va nous donner d’ailleurs une idée 
suffisante du ton et du lyrisme de toute la pièce: 

« .… Peuples, écoutez et vous tyrans, lisez et pâlissez. Je vais 
mettre sous les yeux du monde les titres que Barra et Agricol 
Viala ont à la reconnaissance nationale. 

« Ce n’est point ici l’orgueilleux Alexandre entrant dans les 
murs de Babylone après avoir enchaîné la terre; ce n’est pas non 
plus un César vainqueur de son pays, recevant pour prix des 
fers qu'il lui donna les honneurs de l’apothéose. Ce sont deux 
jeunes soldats, qui à treize ans ont égalé la gloire des héros de 
l'antiquité, en se dévouant généreusement pour la liberté de la 
Patrie. O Barra! 6 Agricol Viala! Les urnes qui renferment vos 
cendres seront portées par des mères et des jeunes guerriers; le 
peuple français tenant à la main les palmes de la victoire sera 
l'ornement de cette touchante cérémonie. » 

Suivait l'exposé des grandes lignes du programme de la fête(r), 
pour laquelle on escomptait même un soleil radieux qui, illumi- 
nant de ses chauds rayons cette belle journée, viendrait marquer. 


les travaux qu'elle nécessite, soit parce qu’il faut distribuer les fêtes nationales à des 
époques moins rapprochées. 

« D'ailleurs les élèves de l’École de Mars seront dans ce moment réunis, campés et 
habillés ; ils pourront jouir de cette fête et apprendre de quels honneurs la Patrie 
récompense le dévouement des citoyens morts pour elle. 

« Voici le projet que.je suis chargé de vous présenter : 

« La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de son Comité de salut 
public, décrète : 

« Art. 1*. — La cérémonie civique dans laquelle les honneurs du Panthéon seront 
décernés à la mémoire de Barra et d’Agricol Viala est renvoyée au 30 messidor. Etc. 

« Adopté. » (Moniteur du 19 prairial an Il.) 

(1) En voici le canevas : 

À 3 heures après-midi, décharge d'artillerie annonçant la cérémonie. Cortège formé 
par le peuple dans lequel prennent rang les représentants en costume et des artistes 
chantant des strophes adaptées à la fête. Le cortège est précédé d’une musique 
guerrière. Discours du président de la Convention célébrant les traits héroïques de 
Barra et de Viala, leur piété filiale, etc. 

À Sheures, seconde salve d'artillerie. 

Des députations de mères et d'enfants se mettent en marche sur deux colonnes 
précédces de tambours ; en tête sont portées les images de Barra et de Viala et deux 
grandes toiles représentant leur mort héroïque. 

Au milieu des deux colonnes marchent les artistes des théâtres formant six 
groupes : 1° musique instrumentale, 2° chanteurs, 3° danseurs, 4° chanteuses, 5° dan- 
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l'union du cielet de la terre pour célébrer l’apothéose des déux 
jeunes héros. Ce programme était si vaste que cette fois encore 
le temps qui restait à courir parut insuffisant pour que tout fut 
prêt pour la date fixée; aussi, sur la demande même de David, la 
fète subit un nouvel ajournement et fut reportée au 10 thermidor. 
En attendant et pour faire prendre patience, la Convention décré- 
tait que le rapport de David serait inséré au Bulletin, imprimé et 
envoyé aux écoles primaires, aux autorités constituées, aux 
armées, aux Sociétés populaires et que chaque membre de la 
Convention recevrait personnellement six exemplaires du rap- 
-port et du programme (1). 

Entre temps, la commission de l'instruction publique faisait 
imprimer (13 messidor) un Précis historique officiel sur Agricol 
Viala. Ce-précis, œuvre de Payan, était destiné à devenir le Credo 
obligatoire du culte que la Convention se proposait d’inaugurer 
envers ces deux enfants que les patriotes n'étaient pas loin de 


seuses, 6° poètes. Le groupe de ces derniers récite les vers qu’ils AHORCEOMEERSS en 
l'honneur des jeunes héros. 

Viennent ensuite les représentants du peuple entourés des braves militaires blessés 
pour la défense de la Patrie; le président de la Convention donne le bras à l’un 
d’eux désigné par le sort. | 

Le peuple ferme la marche. . 

De distance en distance les tambours font entendre leurs roulements funèbres et la 
musique des sons déchirants. Les chanteurs expriment les regrets de la Patrie par 
des accents plaintifs; les danseurs dansent des pantomimes lugubres. On s’arrète ; 
tout se tait; tout à coup le peuple élevant la voix, s’écrie par trois fois : Ils sont 
morts pour la patrie ! | 

On arrive au Panthéon ; les membres de la Convention se placent sur les marches 
du temple ; les deux colonnes sont rangées en demi-cercle. Les urnes de Barra et de 
Viala sont déposées sur un autel au milieu de la place. Autour de cet autel les 
jeunes danseuses forment des danses funèbres et répandent des cyprès sur les urnes, 
tandis que les musiciens et les chanteurs déplorent les ravages du fanatisme qui a 
fait périr ces jeunes républicains. 

Le président de la Convention s’avance, embrasse les urnes et proclame en pré- 
sence de l’Être suprème l’immortalité des deux jeunes héros. Les portes du Panthéon . 
s'ouvrent au même instant et les urnes y sont solennellement déposées au nom de la 
Patrie reconnaissante. 

Tout change en cet instant, la douleur disparaît; l'allégresse publique se donne 
libre cours et par trois fois le peuple s’écrie : Zls sont immortels ! Cependant que l’ai- 
rain tonne, que les jeux commencent et que les élèves de l’École de Mars se livrent 
à des évolutions que Bertèche, leur général, dirige en personne. 

(1) Rapport sur la fête héroïque pour les honneurs du Panthéon à décerner aux 
jeunes Barra et Viala par David (Moniteur du 5 thermidor an II: séance de la Conven- 
tion du 23 messidor, présidence de Louis.) Voy. aussi Le peintre Louis David : Sou- 
venirs et documents inédits, par Jules David, son petit-fils, 2 vol. in-fol., t. I, p. 206. 
Paris, Victor Havard, libraire-éditeur, 1880. — Un exemplaire de cet ouvrage édité 
avec luxe est à la bibliothèque d'Avignon sous le n° 1848, in-fol. 
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vouloir ériger en divinités tutélaires de la France. Il fut répandu 
dans tous les départements et distribué à profusion à Avignon le 
30 messidor (1). L'œuvre ne le cède en rien comme amplification 
au récit que Robespierre avait fait dans la séance mémorable de 
la Convention du 18 floréal. 


Viala célébré en prose fut aussi chanté en vers. Qui-ne connaît 
le Chant du départ, cet hymne immortel de guerre accompagné 
de chœurs, que Joseph Chénier fit paraître le 2 thermidor 
an Il et dont Méhul composa la musique? Une strophe en l’hon- 
neur de Barra et de Viala devait être chantée par un enfant : 


De Barra, de Viala le sort nous fait envie : 
| Ils sont morts, maïs ils ont vaincu. 

Le lâche accablé d’ans n’a point connu la vie, 
Qui meurt pour le peuple a vécu! 
Vous êtes vaillants, nous le sommes. 
Guidez-nous contre les tyrans, 
Les républicains sont des hommes, 
Les esclaves sont des enfants. 


Chœur des enfants. 


La République nous appelle, 
Sachons vaincre ou sachons périr. 
Un Français doit vivre pour elle, 
Pour elle un Français doit mourir. 


Bien d’autres poètes, obéissant à l'invitation de la commission 
de l'instruction publique, accordèrent aussi leur lyre pour 
contribuer à la magnificence de la fête. Andrieux, le gracieux 
auteur du Meunier de Sans-souci, composa une ode intitulée : 
Stances patriotiques pour la fête des jeunes Barra et Viala qui sera 
célébrée le 10 thermidor. Suivant le plan dressé par David, le 
cortège devait marcher sur deux rangs, l’un à droite, composé de 
quarante-huit élèves de l'École de Mars portant l’urne d’Agricol 
Viala, l’autre à gauche, formé par un même nombre de mères 
de famille dont l’une porterait les cendres de Barra. Andrieux, 


(1) Brochure in-8° de 8 pages de l'imprimerie d’Alphonse Berenguier et C', à 
Avignon. La bibliothèque d'Avignon en possède un exemplaire sous le n° 2544, : 
recueil factice du catalogue des manuscrits. Nous la reproduisons aux Pièces justi- 
ficatives. 
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s'inspirant de ce double motif, plaçait cette strophe dans la 
bouche des élèves : 


Voyez aux bords de la Durance 

Viala s’armer et marcher. 

Cruels ennemis de la France, 

Seul, il vous défend d'approcher! 

Son âme courageuse et forte | 

En mourant garde sa fierté. 
lis ne m'ont pas manqué les traîtres. Mais qu'importe? 
Je meurs pour la patrie et pour la liberté! 


_ 


Et la théorie des mères chantait à son tour: 


Palaiseau, riante vallée, 

C’est toi qui vis naître Barta. 

Là de sa vertu signalée 

Le souvenir toujours vivra. 

Aimant sa mère et sa patrie, 

Plein de valeur et de bonté, 
Entouré d’assassins, il les brave et s’écrie: 
Je suis républicain, haine à la royauté! 


Les deux chœurs reprenaïient ensemble 


Gardons à jamais la mémoire 

De ce triomphe mérité. 
Et que de ces héros et l'exemple et la gloire 
Soient garants des vertus de la postérité (1). 


Dans cette sorte de génération spontanée de vers de toutes 
mesures et de toutes qualités, il y aurait encore à citer quantité 
de pièces telles par exemple que l'hymne de Davrigny, musique 
de Méhul, dont la facture non sans mérite supporte la comparai- 
son avec les productions analogues de Chénier et d'Andrieux (2); 
nous les passerons toutelois sous silence, afin de ne pas épuiser 
le sujet, et nous terminerons nos citations par la reproduction 
d’une strophe de l'hymne, en réalité assez médiocre, de Pierre- 
François Malingre, le même qui, après avoir chanté les deux 
Jeunes martyrs de la liberté et voué sa lyre à la République, 


(1) Stances patrioiiques pour la fête des jeunes Barra el Viala qui sera célébrée le 
10 thermidor, par Andrieux. Ces stances, au nombre de neuf {quatre pour les gar- 
çons, quatre pour les méres et une pour les deux chœurs ensemble), se trouvent au 
Moniteur, n° du 9 thermidor an II. 

2) Cet hymne de Davrigny devait être aussi chanté par intervalles pendant la 

marche du cortège du jardin des Tuileries au Panthéon. 
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devait plus tard l'accorder avec non moins d'entrain. pour célé 
brer le Consulat, la naissance du roi de Rome et l'Empereur : 


Et toi, héros de la Durance, 
Nouvel Horatius Coclès, 

De ton courage le succès 

O Viala ! sauve la France. 

Si moins heureux que le Romain 
Tu tombas sous le plomb impie, 
Nous envions tous ton destin. 
Heureux qui meurt pour sa patrie, 
Jamais son pays ne l’oublie. (1) 


Tout était prêt pour la fête. Déjà même on avait préludé à sa 
célébration par la récitation d’un dialogue de Collin-Harleville et 
la représentation de pièces lyriques données en l'honneur de 
Barra et de Viala à l’'Opéra-Comique, au théâtre de la rue 
Feydeau, au théâtre républicain, à celui des Amis de la Patrie (2), 
etc. Le conseil général de la commune de Paris avait, de son 
côté, arrêté définitivement, dans sa séance du 7 thermidor, tous 
les détails d'exécution du programme dressé par la commission 
de l'instruction publique, et avait transmis ses instructions à la 
municipalité chargée de prendre les mesures d'ordre et de police 
nécessaires (3). Deux jours séparaient à peine de l'apothéose des 
deux jeunes héros. Or, ce fut un véritable coup de théâtre lorsque 
la veille, le gthermidor, Billaut-Varennes montant à la tribune de 


(1) La gravure a popularisé d’autre part, l’action d’Agricol Viala. La plus ancienne 
est en couleurs et représente le jeune avignonais au moment où avec sa hache, il 
frappe à coups redoublés le cable du bac, tandis que de la rive opposée il reçoit des 
coups de fusil. Elle fut gravée par Descourtis, d’après un dessin de Swebac-Desfon- 
taines. On lit au-dessous du nom de Joseph-Agricol Viala le récit de l'épisode de sa 
mort. 

Il existe également un très grand nombre de soi- -disant portraits de Viala, parmi 
lesquels nous citerons celui signé Vérité, un autre colorié d’Angélique Briceau, un 
troisième publié par Chereau, un quatrième allégorique représentant Viala couronné 
par l’Égalité, édité à Paris par Bance le jeune. Ces quatre estampes ou gravures 
toutes de la fin du XVIII siècle, font partie de la collection des estampes de la 
Bibliothèque nationale. | 

Le Musée Calvet d'Avignon possède, outre la gravure de Descourtis, un cinquième 
portrait de la même époque, gravé par Sablet (J.-F.)et un buste en marbre blanc dû 
au ciseau de Mazetti (Joseph-Bernard). Nous aurons à revenir sur cette œuvre du 
sculpteur avignonais. | 

(2) 13 messidor an II (1° juillet 1794), première représentation à l’'Opéra-Comique, 
rue Favart, d’Agricol Viala ou le héros de 13 ans, en un acte, et au théâtre lyrique 
des Amis de la Patrie du Jeune héros de la Durance ou Agricol Viala, également en 
un acte, pièces de Jadin (Louis) et de Philippon de la Madeleine, 

{3) Voy. Moniteur du 10 HRSFMONE an I | 
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la Convention nationale, vint demander l’ajournement sine die de 
la solennité. Il dit : «.... Il n’y a pas de doute que la fête projetée 
pour demain était une mesure prise pour environner la Conven- 
tion et les Comités, sous prétexte de faire manœuvrer devant la 
Convention, tous les jeunes gens du camp des Sablons. On avait 
demandé à les armer et l’on devait leur faire amener quinze pièces 
de canon. Je ne veux pas élever de nuages sur le patriotisme des 
jeunes gens (1), ni sur la vertu du peuple, maïs je crois qu'il ne 
doit pas y avoir de fête demain. Ce dont nous devons nous 
occuper est d'anéantir les scélérats. Nous irons au Panthéon avec 
plus d'enthousiasme, quand nous aurons purgé la terre (2). » 
L'ajournement fut décrété au milieu des plus vifs applaudisse- 
ments, après que Tallien, plus affirmatif que Billaud-Varennes, 
eût déclaré que le scélérat frappé par la Convention avait tenté 
de pervertir l'esprit de l'École. 

Ce même jour voyait la chute de Robespierre et avec elle la 
ruine de tout ce qui se réclamait de son nom. La fête n'eut donc 
pas lieu et l'étoile de Viala, un instant si brillante, allait jeter 
encore une dernière lueur, puis disparaître définitivement du 
firmament parisien. 

Le 24 thermidor (11 août 17094), il fut fait lecture à la Conven- 
tion d'une lettre où, à propos de la célébration de la fête du 
10 août par les jeunes guerriers de l’École de Mars, un dernier 
hommage était rendu à la mémoire de Viala et à celle de Barra: 


a Camp des Sablons, 23 thermidor an Ii. 


«…. Les images chéries de Barra et de Viala sont portées en 
triomphe au centre de la jeune armée; un des élèves prononce le 
discours énergique suivant et tous jurent de ne céder jamais la 
victoire qu'avec la vie : 

« Jeunes camarades, 

« Ce n’est pas par de vains serments que nous célébrons au- 
jourd’hui l'époque mémorable du 10 août; il ne suffit pas de 
jurer, il faut exécuter. N’entendez-vous pas la voix de Barra et de 
Viala sortant du fond de leur tombeau et qui crie : 


t) On savait que Labertêche, commandant de l’École de Mars, était acquis à la 
cause de Robespierre et que la commune escomptait pour défendre le dictateur 
le dévouement des jeunes élèves. | 

2) Moniteur du 12 thermidor : séance de la Convention du 9 thermidor, présidence 
de Collot-d’'Herboïis. 
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« Nous sommes morts pour la patrie ! 
« Défendez une aussi belle cause, 
« Nous sommes morts pour vous ! 


..:. ©Ehl bien, camarades, rappelez-vous sans cesse ce que vous 
venez d'entendre : Barra et Viala sont morts pour leur patrie ; 
leur mort les rend immortels. Jurons de les imiter ; jurons de les 
venger; pour utiliser nos bras, redoublons de zèle, d’assiduité et 
d'attention; c'est là que nous prouverons aux despotes que les 
Français ne se contentent pas de crier : vive la République! 
mais qu'ils savent encore vaincre ou mourir pour elle. » 
L'éloge somme toute était sobre: ce fut le dernier que la 
Convention entendit et elle fut loin de l’accueillir avec son 
enthousiasme accoutumé. 
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Agricol Moureau était parti de Paris le 11 prairial, après avoir 
assisté la veille à cette séance de la Convention où la Société 
populaire de Sceaux-l’Unité était venue glorifier si magnifique- 
ment son neveu. Après quatre jours de route, il arriva le 15 à 
Avignon. Il y était impatiemment attendu. Son beau-frère, Hila- 
rion Viala, vint à sa rencontre à quelque distance de la ville et sa 
sœur Honorade versa des larmes d’attendrissement et de recon- 
- naissance en l’embrassant. Ce fut ensuite le tour, dit-il lui-même, 
du faubourg Saint-Antoine d'Avignon (1), qui l’accueillit avec les 
transports d’une joie débordante, aux cris répétés de : «A bas les 
tyrans! vive la Montagne! » (2). 

La ville était profondément remuée. D'un œil attentif, elle avait 
suivi les événements de Paris. L'âme des patriotes avignonais 
avait vibré en apprenant les honneurs que la Convention avait 
décernés à la mémoire de leur jeune compatriote. Déjà, le projet 
d'une fête qui serait aussi célébrée en son honneur à Avignon, 
volait de bouche en bouche. La cité qui l'avait vu naître pouvait- 
elle, en effet, rester au-dessous de la capitale dans l'expression 
de son admiration pour cet illustre enfant ? L'arrivée dans 
ses murs de l'oncle de Viala ne fit qu’augmenter la faveur de 
ce projet et stimuler l’ardeur de tous pour sa réalisation. 
Survint la fête du 20 prairial qui, célébrée dans la vieille cité 
papale, avec un enthousiasme égal à celui qu’avaient montré les 
Parisiens, donna l’avant-goût des émotions que ferait naître 
dans le cœur des patriotes, l'apothéose du jeune héros. Agricol 
Moureaü parut à cette fête, nimbé de l’auréole de ce que ses amis 
appelaient ses malheurs, mais qui étaient pour lui sa véritable 
gloire, car s’il avait souffert, disait-il, n’était-ce pas pour la vérité et 
la justice? Martyr, il l'avait été sans doute, mais martyr de la plus 
sainte des causes, celle de la Montagne. Puis, tour à tour à la 
Société populaire et dans ses visites aux faubourgs, il redit mille 


(1) Ïl désignait ainsi le quartier populaire de la Carreterie, où les patriotes habi- 
taient en majorité. 

(2) Rapport fait au nom de la commission chargée de l'examen des papiers trouvés 
chez Robespierre par Courtois, député du département de l’Aube, p. 393, 
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fois l'héroïisme de son neveu proclamé par les jacobins de Paris, 
par la Convention, par la capitale et par la France entière; il dit 
les honneurs qui lui avaient été déjà rendus et le triomphe qu'on 
lui préparait. Sa parole ardente embrasa tousles cœurs, surexcita 
toutes les imaginations et bientôt il n'y eut plus à Avignon un 
seul patriote, un seul ami de la Révolution qui ne fût convaincu 
que la vérité sur l’héroïsme de Viala était bien telle que Robes- 
pierre et Agricol Moureau l'avaient proclamée. Ainsi s'établit 
définitivement ce courant d'illusion crédule et d’admiration sans 
bornes, qui fit accepter comme un article de foi ce qui, avec un 
fond de vérité, n'était cependant, au vu et au su de tous les 


avignonais, qu’une amplification de circonstance, dont l'intérêt . 


personnel d’Agricol Moureau avait habilement préparé tous les 
éléments. 

La fête fut décidée par acclamation et, comme à Paris, ce fut 
un peintre, peintre aussi de renom, Pierre Raspay (r)}, qui 
‘reçut la mission d'en dresser le programme, en en laissant 
l'exécution aux soins de la municipalité. Raspay n'eut d’ail- 
leurs qu'à adapter à cette solennité le plan déjà élaboré pour 
la célébration de la fête de l’Étre suprême. Les préparatifs 
furent menés avec une activité fébrile et le 20 messidor, une 
proclamation de la municipalité faite à son de trompe sur les 
places et dans les carrefours accoutumés, vint annoncer qu’à 
l'instar aussi de Paris, la fête serait célébrée le lendemain 30, à 
2 heures de l’après-midi. | 

On ignorait apparemment que deux jours auparavant, la 
Convention venait, pour les motifs que nous avons indiqués, 
de l’ajourner au 10 thermidor. 

Au jour et à l'heure fixés, toutes les autorités constituées se 
réunirent à la maison commune. Les sept bataillons de la garde 
nationale avignonaise, le bataillon du département de la Corrèze 
en garnison dans la ville, un détachement du bataillon de la 
Drôme, la gendarmerie nationale, des détachements du 9° régi- 
ment de dragons et du 19° chasseurs à cheval étaient déjà massés 
sur la place de la Révolution, ci-devant de l’Horloge. Le cortège 
se forma aussitôt : d’abord la cavalerie, puis les deux premiers 
bataillons de la garde nationale suivis des vétérans invalides, 


(1) Raspay (Pierte), peintre d’histoire, de paysages et de portraits, élève de Joseph 
Vernet, né à Avignon en 1748, y décéda le 18 mars 1825. Le musée Calvet d'Avignon 


possède plusieurs de ses toiles, 


Ed 
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Venait ensuite le bataillon de la Corrèze, dont la musique guer- 
rière jouait des airs de circonstance, et après lui une compagnie 
formée de jeunes gens à peu près de l’âge de Viala. Deux d’entre 
eux portaient les bustes de Viala et de Barra. Le premier reposait 
sur un piédestal entouré d'un cable, au dessous duquel on lisait 
ce quatrain composé par le citoyen Piot : 


Sous les traits d’un enfant l’âme d’un vieux guerrier 
A ce jeune héros semble rendre la vie. 

Que le triste cyprès se transforme en laurier, 

Qui seul doit couronner cette image chérie(r) ! 


Deux autres soutenaient un baldaquin, sur lequel se dressaient 
deux obélisques funéraires à la mémoire de ces deux illustres 
morts. Celui de Viala portait cette inscription : 


Sa patrie le pleure, 
La France l’admire! (2) 


Les autorités principales marchaient groupées autour de ces 
bustes et de ces obélisques. La famille de Viala, son père, sa 
mère et ses frères conduisaient le deuil, et malgré leur douleur 
d'avoir perdu un parent si cher, semblaient le voir renaître 
dans la nouvelle vie que lui donnait l’immortalité de sa gloire. . 
Les autres bataillons de la garde nationale et le restant des 
troupes à cheval fermaient la marche. Le cortège, après avoir 
parcouru dans cet ordre les rues de la ville, pendant que les 
chœurs de musique célébraient le trépas et le triomphe de ces 
deux jeunes martyrs de la liberté et que les gardes nationales 
chantaient des airs guerriers et patriotiques, arriva sur la place 
du ci-devant archevêché, dite maintenant place de la Montagne, 
où l’on avait dressé un autel de la Patrie. On vit lors s'avancerun 
jeune garçon âgé de 13 ans, nommé Avy, qu'on disait avoir été 
l'aide de camp de Viala. Les larmes plein la voix, il rappela les ver- 
tus de son chef, les circonstances de son trépas glorieux et répéta 


(1) Pour le buste dé Barra Piot avait également composé ces quatre vers : 
Intrépide soldat, patriote fidèle, 
Aux dépens de sa vie, il garda ses sermenis ; 
Qu’'à nos jeunes guerriers il serve de modèle, 
L'on est grand à tout âge avec ses sentiments. 
(2) L'obélisque de Barra portait aussi une inscription du même auteur ; 


Le trait qui lui coûtla la vie 
Lut assure l'immortalité, 


au nom de ses compagnons le serment qu'ils avaient déjà fait cent 
fois, de venger la mort de leur commandant, en allant combattre 
les ennemis de la patrie. Mais l'émotion fut à son comble et bien 
des larmes coulèrent, quand se tournant vers la mère de Viala, on 
l’entendit lui dire : « Permets, tendre mère de mon ami, que 
pressé dans tes bras maternels, je t'en fasse le serment redouta- 
ble. » D'autres discours furent prononcés qui tous se termi- 
nèrent par les cris répétés par un peuple immense, de : Vive la 
République! Vive la Montagne! 

Le cortège reprit ensuite sa marche et après une nouvelle pro- 
menade civique à travers la ville pavoisée et jonchée de verdures 
et de fleurs, revint à la place de la Révolution, où se dressait un 
second autel de la Patrie, le même qui y avaitété élevé quelques 
jours avant, à l’occasion de la fête de l’Étre suprême. 

LA aussi furent chantés de nouveaux hymnes et on y entendit 
de nouveaux discours, les uns en prose, les autres en vers, tous 
vantant les héros de la Révolution et criant vengeance pour ses 
martyrs(r). Celui d'Hilarion Viala fut émouvant entre tous : | 

« J'ai vu ma patrie triomphante et mon fils mort pour elle im- 
mortalisé par les représentants d'un peuple libre. Aux larmes 
d’une douleur subite ont succédé celles de la reconnaissance. Je 
le savais : tout est à la République; ma vie, celle de mon épouse 
et de mes enfants lui appartiennent. La cause de la liberté, l’unité 
de la République ont été déjà scellées de notre sang. Le décret 
de la Convention qui arrache à la nuit du tombeau celui de mes 
enfants qui mourut pour elle, ne nous impose-t-il pas l’obliga- 
tion de l’imiter? J'en ai fait, jen répète le serment au nom de 
mon épouse et du reste de mes enfants. Vive la République! » (2). 

La fête se termina à huit heures du soir par une illumina- 
tion générale de la ville, mais pendant longtemps encore on 
répéta dans les réunions populaires et aux foyers des patriotes, 
les vers et les romances que les poëtes de l'endroit avaient com- 
posés à l'occasion de la fète du 30 messidor et que l'exemple de 
Paris avait si fort mis à la mode. De ces productions poétiques, 
il en est une que, par sa touchante et élégante simplicité, 


(1) Nous reproduisons ces discours aux Pièces justificatives. 

(a) La municipalité d'Avignon fit imprimer le procès-verbal de cette fête sous le 
titre de : « Procès-verbal de la fête qui eut lieu dans cette commune d'Avignon le 
30 messidor en l'honneur de Barra et Viala,» in-4° de 16 pages, Avignon, chez 
Alphonse Bérenguier et C”, imprimeurs de la municipalité. Un exemplaire de ce 
procès-verbal est à Ja bibliothèque d'Avignon, catalogue des mss. n° 2528, p. 367; 
yoy, le texte aux Pièces justificatives. 


LE Due 


non moins que par l'élévation des sentiments poétiques qu'elle 
exprime, nous jugeons digne d'être reproduite. Elle est l'œuvre 
de Joachim Piot (1)et se chantait sur l'air : Enfants, écoutez ce 
récit, musique de Devienne: 


Romance à la mémoire d’'Agricol Viala. 


Venez, jeunes Avignonais, 
Écouter la touchante histoire 

D'un enfant qui du nom français 
En ce jour rehausse la gloire. 

I naquit au milieu de vous, 

Sa valeur surpassa son âge. 

Des Marseillais bravant les coups, 
Il étonna par son courage. 


Dans nos infortunés remparts 

Les rebelles allaient se rendre ; 

Le jeune favori de Mars 

Ose au loin aller les attendre. 

Il tranche le cable nerveux 

Qui devait servir leur passage, 
Mais à l'instant les factieux 

Le chargent des traits de leur rage. 


— Par le plomb je suis abattu. 
Mais, dit-il, qu'importe ma vie. 

. On a toujours assez vécu 
Quand on la perd pour la patrie ! — 
O Viala, jeune héros! 
Que les rives de la Durance 
Répètent à jamais ces mots 
Applaudis par toute la France. 


(1) Piot (Joseph-Louis-Joachim), homme de loi, né à Avignon en 1757, décédé le 
22 Septembre 1830 à l'Isle-sur-Sorgue (Vaucluse), occupa divers emplois officiels 
pendant la Révolution. Il était procureur de la commune d’Avignon lorsque, le 5 bru- 
maire an IV, il fut appelé aux fonctions de commissaire du Directoire exécutif près 
l'administration du département de Vaucluse. Il exerça ces fonctions jusqu’au 3 ven- 
démiaire an VI. Sous le Consulat et l'Empire, il siégea comme juge et président au 
tribunal de première instance d'Avignon et y remplit aussi pendant plusieurs années 
les fonctions de juge d'instruction. Il prit sa retraite après 1815. C’est lui qui, le 
2 août de cette dernière année, dressa le procès-verbalconcluant au suicide du maré- 
Chal Brune. Piot avait été nommé membre du conseil général du département par 
arrêté du premier prairial an VIII. Il aimait et cultivait la poésie et les belles-lettres 
ét fut membre de l’Académie de Vaucluse dès sa fondation, 


À 
Citoyens, tarissons nos pleurs, 
Imitons le Sénat auguste. 
Jetons des guirlandes, des fleurs 
Partout où passera son buste. 
Montre du courage à ton tour, 
O mère tendre! Heureuse femme ! 


Sache qu’à l’ordre de ce jour 
Doit se trouver la grandeur d'âme (tr). 


Mais il resta de cette fête du 30 messidor plus que des discours 
et des vers, nous voulons parler du buste qui, après avoir figuré 
au cortège, reçut sur l'autel de la Patrie le triple encens des 
regrets, de l'admiration et de la reconnaïssance de la famille et 
des concitoyens du jeune héros. Or, ce buste a une histoire qui 
mérite d'être racontée. : 

Dans ce mois de messidor an II, la Terreur battait son plein 
à Avignon. Maignet, le farouche proconsul que la Conven- 
tion avait envoyé dans les départements des Bouches-du-Rhône 
et de Vaucluse, pour y établir le gouvernement révolutionnaire, 
s’acquittait à merveille de sa tâche, en faisant une guerre sans 
merci aux coupables ou simplement suspects de fédéralisme ou 
de modérantisme. Hormi les patriotes, chacun tremblait, 
non sans raison, pour soi et pour les siens, car sur un simple 
soupçon, on était arrêté, emprisonné, jugé et condamné. 
En ce temps-là, les morts allaient véritablement bien vite. Déjà 
parce que des inconnus y avaient abattu un arbre de la liberté et 
lacéré les décrets de la Convention, le malheuréux village de 
Bedouin, perdu sur les pentes abruptes du Mont-Ventoux, avaitété 
livré aux flammes et ses habitants dispersés dans les communes 
voisines, tandis que 63 des plus notables étaient guillotinés à 
Bedouin même, leg prairial an IT (28 mai 1794) (2). Déjà aussi, fonc- 
tionnait à Orange cette terrible commission populaire qui, du 
j* messidor au 17 thermidor, rendit 595 jugements dans 44 séan- 


(1) On trouve à la suite du procès-verbal imprimé de la fête du 30 messidor ces deux 
autres pièces de vers: 

Discours en vers prononcé par l'auteur Georges Beauroche, volontaire du 5° bataillon 
de la Corrèze, 

Et Chanson pour la fête des jeunes Barra et Viala, par le’citoyen Salvador; air de 
Marat. 

(2) Les grands épisodes de la Révolution dans Avignon et le Comtal, par P. Char= 
penne, t. IL, p.117. — Voir aussi L'affaire de Bedouin, par Émile Le Gallo: a 
Révolution française, revue, n° d'octobre 1901. 


Re 


ces et envoya 332 prévenus à l'échafaud (1). Ne fallait-1l pas purger 
le sol des deux départements de tous ces fanatiques dont les 
menées ouvertes ou cachées, conspiraient contre.la liberté, de 
tous ces fédéralistes qui avaient osé prendre les armes contre la 
Montagneet qui, vaincus, n'étaient pas encore soumis? Ne fallait-il 
pas surtout venger les mânes des patriotes morts pour la cause 
de la Convention ? Icimême à Avignon, ceux de Viala si miséra- 
blement tué par les Marseillais, ne criaient-ils pas vengeance ? 
N’avait-on pas juré de faire cette vengeance éclatante et sans 
pitié ? Et quel stimulant pour l’exciter plus terrible que de rendre 
le souvenir de la victime toujours vivant, toujours présent devant 
les yeux des patriotes, en en perpétuant les traits sur la toile ou 
sur le marbre ? Certes, les peintres ne manquaient pas à Avignon 
capables de faire un portrait ressemblant, ne serait-ce que ce 
Raspay, qui jouissait alors de la faveur des jacobins, jacobin lui- 
même, et à ce titre, membre de la municipalité. Malheureusement, 
la toile, pour si durable qu’elle soit, n’est pas à l'abri des injures 
du temps et des vicissitudes de toutes sortes, tandis que la pierre 
et le marbre peuvent au contraire défier en quelque sorte l’éter- 
nité : tels les chefs-d'œuvre des statuaires de la Grèce et de 
Rome parvenus jusqu’à nous dans leur intégrité première et 
comme s'ils étaient sortis hier des mains de l'artiste. Des 
sculpteurs, des statuaires Avignon en avait aussi : Péru d’abord, 
dont on admire encore les œuvres (2), et ensuite Mazetti, d’un 
talent sans doute un peu inférieur, mais qui avait eu quelques 
succès à Rome et très capable assurément de mener l'œuvre à 
bonne fin (3). | 
On se décida pour un buste en marbre. Viala devait être 
représenté dans le costume de garde national qu'il portait au 
moment où il fut frappé d’une balle criminelle. L'image ainsi 
gravée en évoquant le crime, rappellerait aux patriotes l’obliga- 
tion du châtiment. Péru, compromis dans l'insurrection fédera- 
liste, ayant eu la prudence de quitter la ville ou de se cacher, 
on eut recours à Mazetti. Lui aussi était sans doute quelque peu 
suspect de complicité avec les Marseillais, mais en le chargeant 
du travail, on continuerait à l'avoir sous la main, et ne le perdant 


(1) Les 332 victimes de la commission populaire d'Orange en 1794, d'après les docu- 
ments officiels, par l’abbé S. Bonnel, 2 vol. grand in-8°, Avignon, 1888. 

(2) Péru (Joseph), né à Avignon le 21 janvier 1721, architecte et sculpteur comme 
son père, le célèbre Peru (Jean-Baptiste), décéda à Carpentras le r4 février 1800. 

(3) Mazetti (Joseph-Bernard), décédé à Avignon le 19 septembre 1828, 


pas de vue, il serait toujours temps, quand le buste serait 
achevé, de lui faire bonne justice. Mazetti s’en doutaïit bien. 
Viala était sa sauvegarde, il ne voulut le livrer que le plus tard 
possible : Travailler lentement, c'était tout au moins gagner du 
temps pour aviser ensuite. Il mit d’ailleurs dans son travail 
toute son âme d'artiste. A défaut du modèle et n'étant pas assez 
sûr de ses propres souvenirs pour rendre l'image ressemblante, 
il fit poser devant lui Augustin-Agricol Viala, dont les traits 
rappelaient d'une façon frappante ceux de son frère Joseph- 
Agricol. 

L'œuvre avança ment. Ce n’est pas qu’en apparence, 
Mazetti manquât d'entrain, bien au contraire, et chaque fois que 
la commission chargée de surveiller et d'activer la commande 
faisait une visite à son atelier, elle trouvait invariablement l'artiste 
qui, le maïllet d’une main et le ciseau de l’autre, semblait 
s’acharner à l'ouvrage et craindre de perdre une minute. En 
réalité, il était assez rusé pour paraître travailler beaucoup, tout 
en le prenant fort à l’aise.Cefaire de Mazetti est du reste passé en 
proverbe et, de nos jours encore, dit Paul Achard, qui le premier 
a raconté cette histoire (1), quand à Avignon, un ouvrier se donne 
en exécutant un ouvrage quelconque, beaucoup de mouvement 
et de grands airs de travailler, sans avancer convenablement sa 
besogne, on dit de lui qu'il fait du travail de Mazetti; ce qui se 
traduit par le dicton patois : Semblon que travaillon e travaillon 
pas. | | 
- Mazetti avait du moins un prétexte à sa lenteur, c'était la 
perfection qu'il voulait donner à son travail. On peut s’en rendre 
compte par l'examen de ce buste de Viala qui depuis long- 
temps figure au Musée-Calvet d'Avignon et dont nous donnons 
la reproduction phototypique (2). La figure juvénile, qui rappelle 
le profil grec dans toute sa pureté, est d’une délicatesse de 
ciseau remarquable et d’un fini achevé; l'harmonie des traits 
est parfaite. La chemise largement ouverte laisse voir un cou 
bien musclé et de belles formes, tandis que le haut du corps droit 
et bien établi, sur lequel s’ajuste une tunique de garde natio- 
nale très exactement figurée, donne à tout l’ensemble le mouve- 
ment et la vie. Le buste est achevé, sauf à la base, où quelques 


(1) Le buste de Viala ou le travail de Maxetti; Echo de Vaucluse, n°* des 30 janvier et 
3 février 1842. : 

(2) Ce buste mesure o0"52 de hauteur et la tête est de grandeur naturelle. Il fut 
acquis par le musée en 1838, à titre d'échange de M. Baussan, sculpteur avignonais, 


morceaux du marbre sont restés frustes. C'est à peu prés dans 
cet état qu'il parut à la fête du 30 messidor. 

Cependant, il n’est pas d'expédient qui longtemps prolongé ne 
finisse par être percé à jour. On commençait à s'apercevoir que 
l'activité que Mazetti déployait en présence de la commission, 
était toute de surface et tout simplement une ruse pour gagner du 
temps. Chaque jour maintenant voyait grandir l’exaspération des 
patriotes et les craintes de Mazetti. Le 9 thermidor survint à pro- 
pos pour calmer l'irritation des premiers et apporter le salut au 
second. Les jacobins n'étant plus redoutables, Mazetti ne songea 
plus à achever son chef-d'œuvre. Du coup aussi et par un habituel 
retour des choses d'ici-bas, le héros qui hier allait franchir les 
portes du Panthéon, descendit de sa gloire et son buste qui, à 
l'instar de celui d'une divinité, avait trôné un instant sur l’autel de 
la Patrie, arraché de son piédestal, alla bientôt rejoindre dans 
l'oubli ceux de tant de grands hommes déchus, en attendant que 
sa mémoire fût vouée aux gémonies. Ce qui ne tarda pas. 

Agricol Moureau avait perdu tout crédit et c’est vainement 
qu'il essaya de lutter contre le flot de la réaction thermidorienne, 
qui, toujours montant, allait les submerger lui et son neveu. 
Dans un écrit intitulé Agricol Moureau à ses calomniateurs, publié 
à Avignon le 3 fructidor an Il, en vain il s’écrie pour sauver tout 
au moins les épaves de la gloire de Viala : « Malgré vos 
calomnies, mon sang ne s’abâtardira pas. C’est moi qui sous 
les drapeaux du 3% bataillon de Vaucluse, fis jurer au sein 
de la Société populaire, à l'enfant de ma sœur, de savoir 
mourir pour la patrie. Il a été fidèle à son serment; son image 
est placée au sein de la Convention nationale pour laquelle il 
mourut; sa mémoire sera chère aux hommes, tant que la vertu 
et la liberté auront des autels sur la terre... Repose avec gloire 
au sein de l’immortalité, illustre enfant! Le frère de ta mère et 
ton instituteur, ne fera pas gémir ton ombre. Jamais il n’eût été, 
jamais il ne sera l’esclave d’un parjure (1). » 

Ce fut en pure perte. La légende allait de plus en plus à la 
dérive et il ne tint pas aux thermidoriens avignonais qu'avec la 
complicité de Poultier, elle ne füt bientôt complètement süb- 
mergée. | 


(1) Agricol Moureau à ses calomniateurs, in-8° de 16 pp., sans nom d’imprimeur. Un 
exemplaire de ce factum très rare est à la bibliothèque d’Avignon, n° 2544 du cata- 
logue des manuscrits, | 
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Le 28 pluviôse an II (16 février 1795), une protestation contre 
le soi-disant héroïsme d’Agricol Viala fut lue à la Convention. En 
voici les termes, tels qu'ils furent insérés dans le compte rendu 
publié par le Moniteur du 1° ventôse : 

« Les citoyens d'Avignon réunis dans la salle de la Société 
populaire des Amis de la Convention, séant à Avignon, à la 
Convention nationale : 

« Citoyens représentants, le tyran qui opprimait la France, 
s'était fait un jeu de dénaturer tous les principes, de changer les 
vertus en crimes et les crimes en vertus, et, tandis que ses satel- 
lites par ses ordres distribuaient arbitrairement les supplices et 
la mort dans toute l'étendue de la République, il avilissait les 
honneurs du Panthéon, en y accordant une place à des hommes 
qui n'étaient rien moins que des héros. 

« C'est ainsi que Robespierre, dans son rapport sur l’Étre 
suprême, proposa à la vénération des Français le jeune Viala. 
L'action par laquelle il voulut rendre celèbre ce jeune étourdi, est 
fondée sur la fable la plus ridicule. Il est faux que le jeune Viala 
ait fait la moindre tentative pour couper la traille (bac) de la 
Durance. Il est vrai que les Marseillais passèrent la rivière et 
qu'ils vinrent mettre Avignon à feu et à sang. Ce ne sont que les 
représentants du peuple qui sauvèrent le Midi. L'honneur de la 
République et le prix qu’elle doit attacher à cette gloire sublime, 
commandent de solliciter auprès de vous le rapport du décret, qui 
place dans le Panthéon la mémoire d’un enfant qui ne méritait 
rien. Nos braves guerriers ont fait dans tous les points de la 
frontière des actes si brillants de valeur, que, sans recourir à des 
mensonges absurdes, vous aurez à récompenser une foule de 
héros dont le Cromwel français étouffait les actions glorieuses. » 

Cette adresse était suivie d’une page de signatures. La Conven- 
tion vota la mention honorable avec insertion au Bulletin et 
renvoi au comité de l'instruction publique. 

_ Que les temps étaient déjà loin, du moins pour Viala, où le . 
poète Davrigny s’écriait dans son lyrisme officiel : 


Ouvre-toi, temple des héros, 
Et que tes portes triomphales 
Reçoivent deux martyrs nouveaux | 


L'exécution était complète; mais comme nous l'avons démon- 
tré, elle allait au-delà de la vérité. Ainsi la passion politique qui 


hier avait élevé Viala jusqu'aux nues, le précipitait aujourd’hui 
aux abîmes : action et réaction! Nier systématiquement la tenta- 
tive généreuse de Viala fut désormais le mot d'ordre du parti 
triomphant (1). On nia tout de parti pris, tout jusqu’à lévi- 
dence. | - 


(1) Michel (Joseph-Étienne), commissaire civil de l’armée départementale, s'exprime 
ainsi dans l’histoire de cette armée, qu’il publia à Paris en 1797 : 

« Un seul enfant fut tué à ce passage de la Durance, c’est Viala, tambour d’un 
bataillon avignonais. Caché derrière une maison de campagne avec partie de son 
bataillon, la curiosité le porta à dépasser la muraille de la maison. Un coup de canon 
l’emporta. Cependant il a eu de cette affaire les honneurs du Panthéon. Comme on y 
entrait à bon marché à ce pauvre Panthéon!» | 

On voit combien ce récit est en opposition avec le procès-verbal de Noves, signé 
cependant par des administrateurs tout dévoués au fédéralisme et à son armée, 


re 


IV. 


Cent dix ans se sont écoulés depuis la mort du jeune 
avignonais et il y a près d’un demi-siècle que la descendance 
mâle d'Hilarion Viala est éteinte (1). Bien des événements, 
d'autre part, se sont passés depuis qui ont relégué l'épisode 
de la Durance à l'arrière-plan de l’histoire. On ne se passionne 
plus guère pour ou contre l'héroisme d’Agricol Viala et si 
cet héroïsme compte encore dans la tradition, il a cessé du 


(1} Pendant la réaction thermidorienne, Françoïs-Hilarion Viala, sa femme et ses 
enfants s'étaient retirés avec Agricol Moureau à Aix-en-Provence. Dans cette ville 
lui naquit, le 14 avril 1795, une dernière fille Honorine-Françoise-Arie-Julie-Marie 
Viala. La famille retourna ensuite à Avignon; Hilarion Viala y mourut le 7 vendé- 
miaire an VI(29 septembre 1799), à l’âge de 55 ans. Devenue veuve, Honorade Mou- 
reau résida encore quelques années à Avignon avec ses enfants. L'un d'eux, Jean- 
Louis-Joseph-François, mourut en 1812 à Krasnoë, pendant la retraite de Russie. 

Après Waterloo, Agricol Moureau, compromis pour ses opinions bonapartistes, se 
réfugia à Loriol (Drôme). Honorade Moureau dont la situation à Avignon était tou- 
jours restée difficile, l'y suivit avec ses enfants et partagea les tribulations de son 
frère. Celui-ci, en effet, atteint par la loi du 29 octobre 1815 et contraint de quitter sa 
retraite, se réfugia à Vienne (Isère), où il fut mis en surveillance avec tous les siens. 
De Vienne ils passèrent à Paris, puis chacun se dispersa. 

Nous retrouvons Honorade Moureau à Avignon en 1830. Y habitaient aussi à la 
même date ses quatre enfants : Pierre-Joseph-Onuphre et Augustin-Agricol, tous 
deux fabricants de soie, Thérèse-Joséphine-Alix, née le 14 avril 1789, et Honorine- 
Françoise-Louise-Arie-Julie-Marie, qui avait épousé à Avignon, le 25 septembre 1822, 
Joachim Deveze, de Nimes, ancien officier d'infanterie. 

Honorade Moureau mourut accidentellement à Caderousse {Vaucluse}, le 28 août 
1833, à l'âge de 80 ans. Son fils aîné, Pierre-Joseph-Onuphre, décéda à son tour à 
Avignon le 10 août 1840. Il était veuf d’Agnès Gras, dont il n’avait pas eu d'enfants. 
Augustin-Agricol, le dernier survivant des fils d’Hilarion Viala, mourut, commeila 
été dit, en 1663, à l’âge de 84 ans. Il avait épousé à Avignon, le 21 juin 1808, Anne 
Cardot, dont il avait eu entre autres enfants, une fille Honorée-Rose-Ursule-Anne 
Viala, née le 12 janvier 1821. Le petit-fils de celle-ci, M. Hugues-Honoré Arnaud, né à 
Paris le 2 novembre 1867, présentement secrétaire en chef de la mairie d'Avignon, se 
trouve ainsi être l'arrière petit-neveu de Joseph-Agricol Viala, du chef de sa mère 
Madame Augustine-Marcelline-Honorée-Hugues-Françoise Arnaud, née à Avignon 
le 26 mars 1847, fille de Honorée-Rose-Ursule-Anne Viala, épouse Arnaud précitée et 
veuve elle-même de P.-P. Arnaud, son cousin. Ajoutons que Madame veuve Arnaud 
et son fils restent maintenant les seuls survivants de la descendance Viala. Thérèse- 
Joséphine-Rose-Alix Viala, célibataire, est en effet décédée à Bagé-le-Chatel (Ain), le 
19 novembre 1857, et sa sœur, Madame Devèze, est morte en Algérie en 1871. 
Enfin, Mathieu-Joseph-Pierre Viala, dont nous avons précédemment indiqué la date 

de naissance, et Marie-Thérèse-Henriette Viala étaient décédés en bas âge, comme 
leur frère et sœur Pierre-Roman et Jeanne Viala . 
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moins d'être un dogme intangible de la foi républicaine. On 
peut librement l’admettre ou le rejeter sans être pour cela suspect 
de jacobinisme ou de réaction (1). Ici encore le temps a fait œuvre 
salutaire d’apaisement et permis de rechercher la vérité pour elle 
seule, en dehors de toute préoccupation d'intérêts politiques de 
droite ou de gauche. Placé dans des conditions aussi favorables 
d'impartialité, nous avons, sans préjugé et sans parti pris, exposé 
les faits tels que les éclaire la lumière vive et directe de docu- 
ments contemporains et authentiques. On connaît nos conclu- 
sions également éloignées des exagérations jacobines et des 
négations thermidoriennes. La vérité est bien entre ces opinions 
extrêmes et Viala ne mérita véritablement ni l'excès d’honneurs, 
ni l'indignité que, simultanément ou tour à tour, les partis oppo- 
sés ont prodigués à sa mémoire. Pour ne pas avoir justifié les 
honneurs du Panthéon, sa mort courageuse n’en reste pas moins 
un beau trait dont l’histoire doit garder le souvenir, sans qu’elle 
ait à se préoccuper en faveur de qui ou contre qui était dirigée 
l’entreprise dont elle fut la conséquence. Car le courage n’est pas 
le patrimoine exclusif d’un parti; au-dessus de tous, il appar- 
tient à tous et cette vertu essentiellement française ne demande 
pour se manifester et grandir souvent jusqu'à l’héroïsme, que 
l’occasion d’un eflort audacieux à tenter ou d’un péril à vaincre ! 
Qu'Avignon qui le vit naître, soit donc fier de Viala (2)! I est à 


(1) Tandis par exemple que le ministre de la guerre autorise, le 30 septembre 1886, 
les chefs de corps et les directeurs d'établissements militaires à placer dans les salles 
d'honneur la réduction en plâtre stéariné des deux bustes en marbre des jeunes Barra 
et Viala commandés par le ministre de l'instruction publique au sculpteur Noël 
Ruffier pour le Prytanée militaire, tandis que ces réductions ornent les salles de bon 
nombre d'écoles primaires, par une sorte de contradiction, des livres destinés à 
l’instruction des enfants et même donnés en prix dans les établissements universi- 
taires, font de la mort de Viala une relation qui rabaisse singulièrement le héros, 
Ainsi l’auteur de « Les petits Français à la guerre » (Paris, Colombet, éditeur), après 
avoir rappelé que, d’après le baron Poisson, dans son livre sur l’Armée et la garde 
nationale, « la véritable cause de la mort de Viala, fut une polissonnerie traditionnelle 
parmi les militaires qui consiste à narguer l'ennemi, en lui montrant autre chose 
que la figure », traite lui-même de pure légende l’héroïsme de Viala, dont il fait un 
petit tapin de la garde nationale avignonaise, « qui se distinguant probablement par 
ses cris et ses provocations, tomba bientôt mortellement frappé ». 

De pareilles contradictions justifieraient à elles seules l'intérêt qu’il ya à mettre 
définitivement les choses au point. | 

(2) En juin 1888, le cercle du Progrès d'Avignon nomma une commission d'initia- 
tive, pour élever un monument à Agricol Viala, à l’occasion des fêtes du centenaire 
de 1789. La première réunion de cette commission eut lieu à l’hôtel de ville, le 
18 juillet. Trente délégués des cercles républicains de la ville étaient présents. Le 29 
du même mois, M. Octave Baze présentait un rapport sur les voies et moyens qui 
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lui avant d'être au parti d’Agricol Moureau ou à aucun autre, et 
s’il sut être courageux et mourir bravement, mieux vaut croire 
que ce fut simplement parce que le sang avignonais qui coulait 
dans ses veines, était fort et généreux, faisant ainsi mentir le vieux 
dicton comtadin : 


C'est un poltron d'Avignon 
Qu'’effraye l'ombre même d’un buisson (1). 


Lui du moins ne trembla pas devant le danger. Là est la jus- 
tice ;: là est la vérité de l’histoire. | 


permettraient d'aboutir. Le monument, qui consistait en un buste en bronze du jeune 
avignonais, devait être érigé au square Saint-Martial et inauguré solennellement en 
juillet 1900. On comptait couvrir les frais par une souscription publique et des sub- 
ventions de l'Etat, du conseil général et de la ville d'Avignon. Le succès paraissait 
assuré, déjà même un poète avait accordé sa lyre pour chanter le héros et le monu- 
ment. Nous ignorons les motifs qui firent ensuite abandonnef le projet. Mais à défaut 
d'un buste, Avignon a, comme Paris et quelques autres villes, sa rue Viala. 


(1) Sies un pelachou d’Avignoun 
Que tremblés à l’oumbro d'un bouissoun. . 
Un tavan te fai paou, etc. 


Pièces justificatives. 


[. 


Délibérations de l'administration provisoire de la commune 
de Noves relatives à la sûreté et protection du bac. 


FF 


Li 


. PREMIÈRE DÉLIBÉRATION (3 juillet 1793). 


Le trois juillet mil sept cent quatre-vingt-treize, an 2° de la République une et indi- 
visible, l’administration provisoire de la commune en séance permanente assemblée 
dans la maison commune, à dix heures du matin, ayant appris que les Avignonais 
s'étaient emparé, cette nuit, de la barque de Châteaurenard et la retenaient sur 
leurs bords avec un détachement de cent cinquante hommes munis d'artillerie, 
l'administration, prévoyant que les barques qui sont sur le terroir de Noves ris- 
quent d’avoir le même sort, a unanimement arrêté d’envoyer tout de suite un déta- 
chement de la garde nationale pour éviter toute surprise de la part des Avignonais, 
ce qui a été exécuté au moyen du tambour qui a appellé les citoyens à la maison 
commune; ils se sont de suite transportés aux lieux où sont les barques pour faire 
exécuter les ordres de l’administration, qui a ordonné aux patrons de ne plus passer 
personne de l’autre côté de la rivière. Elle a ensuite expédié à Tarascon auprès de 
l'administration du district un exprès porteur d’une lettre d’avis de ce qui se passe, 
avec prière de pourvoir à la sûreté du territoire de Noves. 

Le même exprès était porteur d’une autre lettre d’avis qu’il doit remettre en pas- 
sant à la municipalité provisoire de Châteaurenard ; elle a aussi profité d’une occa- 
sion qui s’est présentée pour faire part à la municipalité de Cabanes des dangers 
qui nous menacent et l’inviter à faire garder scrupuleusement la barque qui est au- 
dessous de Bompas et de la faire coucher sur le bord situé dans le terroir de Noves, 
et lui témoigner notre surprise de ce que la barque que les gens de Cabanes côndui- 
sent a resté cette nuit de l’autre bord, malgré leur promesse de la faire coucher de 
ce côté-ci. Elle a aussi adressé à l’administration provisoire de la commune d’Ayra- 
gues une lettre d’avis, pour la prévenir des dangers qui menacent la commune de 
Noves et lui demander assistance en cas de besoin; et comme les Avignonais peu- 
vent choisir la nuit pour exécuter leurs projets, l'administration provisoire a fait 
auprès du commandant de la garde nationale une réquisition pour qu'il ait à fournir 
vingt hommes armés, en sus de la patrouille ordinaire, pour veiller cette nuict à la 
sûreté des batteaux situés sur le terroir de Noves, et qui pour cet effet se rendront à 
la maison commune à huit heures du soir, et de là se rendront aux postes qui leur 
seront indiqués par l’administration provisoire (1). 


(1) Archives communales de Noves (Bouches-du-Rhône) registres n° 13 et 14 deÿ 
délibérations de l'administration provisoire, fol, 43 et 5. 
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DEUXIÈME DÉLIBÉRATION (4 juillet 1793). 


Le quatre juillet mil sept cent quatre-vingt-treize, l’an 2° de la République une et 
_indivisible, l'administration provisoire de la commune de Noves en séance perma- 
nente, assemblée dans la salle haute de la maison commune. Présents : les citoyens 
Louis Chabert, Claude Martin Reynard, Baudile Rassis, Jean César, Irinée Roux, 
François Coulet, Jacques Ricard de Jean, Simon Seau, Jean Florent, Baudile Ricard, 
Jean-Louis Thibaud et Étienne Durand. Un membre a dit : Il est de la dernière impor- 
tance qu'il y ait une garde permanente aux batteaux situés sur le terroir de cette 
commune, attendu l'existence des troupes avignonaises qui rôdent sur les bords 
opposés et qui menacent de s'emparer desdits batteaux, comme ils ont fait du batteau 
de Barbentane; que les citoyens occupés sans cesse à la moisson ne peuvent se rendre 
et monter la garde. L’administration, voulant pourvoir autant qu'elle le peut à la 
sûreté du terroir, a unanimement délibéré de requérir les volontaires de la dernière 
levée des six mille hommes et de les employer à la garde desdits batteaux, en leur 
accordant une paye de quarante-cinq sols par jour, jusqu’à ce que l’administration 
juge à propos de supprimer ladite garde, et que ladite paye sera supportée par la 
commune. | 


+ 


TROISIÈME DÉLIBÉRATION (23 juillet 1793). 


L'an mil sept cent quatre-vingt-treize et le second an de la République française 
une et indivisible et le 23° jour du mois de juillet, l'administration provisoire de cette 
commune assemblée en séance permanente dans une salle de la maison commune, 
président le citoyen Étienne Durand, premier administrateur, à laquelle assemblée 
ont été présents les citoyens Louis Chabert, Jean-Louis Thibaud, Baudile Rassis, 
_Claude-Martin Reynard, Jacques Ricard, Simon-Jean-François Coulet, Joseph 
Bieulet, Jean-César-Irénée Roux. 

Le président a dit : J'apprends que nous sommes menacés de nous voir enlever les 
deux pièces de canon qui défendent le passage de la Durance pour les transporter à 
Avignon. Cette nouvelle a porté la consternation dans l’âme de tous les amis de la 
chose publique. L'administration, persuadée que si cet enlèvement s’effectuait, 
l’armée marseillaise serait dans le plus gfand danger à Avignon, considérant que 
deux pièces de canon de plus à Avignon n’augmenteraient pas les moyens de def- 
ffences, considérant que l'importance du poste de Noves ne peut être mis en doute, 
d’après les différentes attaques qu’il a déjà essuyées, considérant que s’il était 
enlevé, celui de Barbentane subirait infailliblement le même sort et que la retraite 
en cas de nécessité serait impossible à l’armée marseillaise, considérant que ce 
poste ne peut être deffendu efficacement sans artillerie et que bign loin d'être 
affaibli, il aurait besoin d’être renforcé, pour empêcher l'invasion du district de 
Tarascon et peut-être de tout le département. 

D'après toutes ces considérations, l’administration a unanimement délibéré de 
faire sur-le-champ une pétition aux citoyens commissaires civils du département qui 
sont à Avignon, pour obtenir d’eux que les deux pièces de canon qui protègent le 
bateau de Noves restent à ce poste important, jusqu'à ce que des circonstances plus 
heureuses permettent de les dégarnir, et à cet effet, elle a député le citoyen Jacques- 
Laurent Brondet pour porter ladite pétition et obtenir cette trop juste demande, etc... 

Suivent les noms : Baptiste Nicolas, administrateur provisoire; Roux, id.; Rey, id. ; 
François Coullet, id. ; Bieulet, id.; Seau, id.; Chabert, id. ; Thibaud, id. (2). 


(1) Archives communales de Noves: même registre, n° 14, fol. 4. 
(2) Ibidem, fol, 13, — Nous devons la copie des trois documents qui précédent 
à l'obligeance de M. Bonnafé, instituteur de Noves, 
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Commission de l'instruction publique. Précis historique 
sur Agricol Viala. 


Les détails exacts et précis du dévouement héroïque de la mort touchante de 
l’émule de Barra ne sont pas encore bien connus. - 

Quoique Robespierre ait jeté les premières fleurs sur Sa tombe, quoiqu'il ait offert 
à ses mânes satisfaites les regrets, les éloges dus à tant de courage, à tant de jeu- 
nesse, il n’entrait ni dans le dessein, ni dans la nature de son rapport de suivre cette 
action dans ses détails, sans développer scrupuleusement les circonstances; les 
mouvements de l’orateur eussent langui dans cette exactitude didactique. 

La commission, instruite par des renseignements postérieurs puisés sur les lieux 
chez les parents du jeune Viala, s’empresse d’en répandre le récit, pour rendre à ce 
nartyr de la liberté tout ce qui lui appartient pour concourir au juste tribut de la 
reconnaissance nationale, et surtout pour apprendre aux jeunes Français que l’amour 
de son pays est une source féconde de gloire et de vertu et qu’en courant à la mort, 
un républicain cherche moins à vivre dans l’histoire qu’à sauver sa patrie et assurer 
la félicité publique. 

Dans {le courant du mois de juillet 1793, des brigands échappés des murs de 
Marseille, réunis à tous les partisans de l'aristocratie que renfermait le Midi, nour- 
rissant le dessein insensé de marcher droit à, Paris, d’y détruire la représentation 
nationale, déployaient dans leurs courses le drapeau de la guerre civile et de la 
rébellion. Aix, Lambesc, Arles, Tarascon ont éprouvé les effets de leur rage contre- 
révolutionnaire ; déjà ils menacent les bords de la Durance; les patriotes avignon- 
_ais fidèles à la cause du peuple sont debout, résolus de s’opposer à leur passage ; 
ils occupent la rive droite de ce fleuve. | 

Les rebelles sont supérieurs en nombre et en artillerie ; les pontons sont en leur 
pouvoir ; couper précipitamment les cables, à l’aide desquels ils vont traverser la 
rivière, est l’unique ressource qui reste aux Avignonais ; le tenter c’est courir à une 
mort certaine, une pluie de feu couvre la rive vers laquelle il faut avancer. JOSEPH- 
AGRICOL VIALA, âgé de treize ans (1), se présente pour cette expédition, Son cou- 
rage au-dessus de sa jeunesse et son patriotisme l'avaient élevé au grade de com- 
mandant de la petite garde nationale connue sous le nom de l’Espérance de la Patrie. 
Ge jour-là il avait quitté ses épaulettes et s’était glissé sans qu’on s’en aperçut, dans 
le rang des citoyens. La consigne aux portes de la ville était de ne laisser sortir ni 
femmes ni enfants. Il se présente, on le refuse ; indigné de ce qu’il appelle un 
affront, il s’élance sur une hache, s’arrache des mains de ceux qui veulent l'arréter 
et marche à pas précipités du côté des flots. Sa hache est suspendue à sa ceinture 
et tandis qu’il franchit l’espace qui sépare la chaussée de pierre où les républicains 
sont retranchés du poteau où le cable est fixé, il détache le léger mousquet dont il 
s'était armé et fait feu sur les ennemis. 

Cependant les deux rives vomissent la flamme; les balles sifflent et se croisent. 


(1} F. Cossonnet qui a reproduit peu fidèlement quant au texte cet aperçu historique 
dans sa petite brochure intitulée : Deux héros de 1793; Barra et Viala (Boulogne-sur- 
Mer, s. d.), donne à Viala, contrairement au texte, le prénom d’Augustin et l’âge de 
14 ans, et cela sans doute pour n’ètre pas en désaccord avec l'acte de baptème 
d’Augustin-Agricol Viala qu’il reproduit à la page 7 de sa brochure. Mais F. Cossonnet 
ignore assurément que cet acte concerne non Joseph-Agricol Viala, le héros de la 
Durance, mais un de ses frères plus jeune que lui d’un an, ainsi que nous l'avons 
établis 
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Viala toujours seul arrive au poteau. Là il quitte son fusil, saisit sa hache et frappe 
à coups redoublés le cable énorme. Pendant le trajet ou depuis qu’il frappait, il avait 
essuyé sans pâlir cinq décharges de mousqueterie ; à la sixième une balle le frappe 
au sein; la hache échappe de son jeune bras; il fait quelques pas, chancelle et 
tombe en prononçant ces mots sacrés : M’an pas ge Le acô es egau, more per la 
liberta. Il expire. 

Le brave Guinaud, son voisin et jeune ami, l’avait suivi de loin. Étendu dans un 
ravin à quelques pas, il recueillit ses dernières paroles; il voudrait enlever son 
corps, la mort pleuvait à ses côtés; il est forcé de s'éloigner. Un prêtre de Saint- 
Remy s’attribua sur le champ de bataille l’honneur de l'avoir assassiné, honneur 
que lui disputa un jeune fanatique de Noves. 

Les rebelles, après avoir traversé la Durance, eurent la làcheté d’insulter à ce 
jeune héros, Comme s'ils eussent voulu chercher et poursuivre un reste de vie dans 
ce corps inanimé, ils y plongèrent leurs bayonnettes et l'ensevelirent dans les flots. 

Nous n’essayerons pas de rendre la douleur de la mère, conservons-la dans toute 
sa sublime simplicité. Elle idolâtrait son Agricol. Que les mères jugent de l’amer- 
tume de ses regrets ! Après les premiers cris, les cris déchirants de la nature et du 
sentiment : « Citoyenne, lui dit-on, vous êtes patriote, hé bien! pour adoucir votre 
douleur, songez qu’il est mort pour la patrie », et ses larmes cessèrent.Quelle femme ! 
quelle mère ! quelle citoyenne! 

Pour acquitter la dette du peuple envers cette victime du bien public, la Conven- 
tion, dans sa séance du 18 floréal, a décrété que l’urne de ce jeune héros serait portée 
au Panthéon le 30 messidor, avec celle du jeune Barra et qu’elle assisterait en masse 
à cette cérémonie. 

La commission a offert à la citoyenne Viala les consolations de l'estime, de la 
‘ reconnaissance, de l’admiration nationale, en lui faisant part du décret qui lui rend 
de son fils tout ce qui a été au-dessus des atteintes de la mort, ses vertus, son cou- 
rage, son patriotisme qui le font revivre de la vie des héros. Le commissaire a reçu 
la réponse suivante : : 


« Avignon, le 25 floréal. 
« Citoyen, 

« Dans notre famille nous ne vivons que pour la liberté. Mourir pour elle à nos 
yeux n’est pas cesser de vivre. J'eusse voulu que mon fils eût vécu plus longtemps 
pour elle. Je citerai l'exemple de son dévouement à ses frères. Le rapport de Robes- 
pierre sera le premier livre donné à mes enfants et le décret de la Convention du 18 
floréal est Pour nous tous un engagement de ne respirer jamais que pour la patrie. 

« MOUREAU-VIALA. » 


Ces regrets mâles, la touchante énergie qui respire dans ce style républicain 
doivent faire de cette lettre la leçon des mères, comme la mort du fils celle des 
_ jeunes citoyens. | 

La commission de l'instruction publique arrête l’impression et l'envoi du Procès 
historique sur Viala aux armées, aux départements, districts, municipalités et 
Sociétés populaires de la République. 

Paris, ce 13 messidor l’an second de la République une et indivisible, 

Signé au registre : PAYAN, commissaire; FoURCADE, adjoint (1). 


(1) 11 fut également distribué 4 Avignon en messidor an Il, une autre Relation de la 
mort héroïque du jeune Agricol Viala, in-8° de 8 pp., de l’imprimerie de la Société des 
jeunes Français, rue Martin, dirigée par le citoyen Domergue. 


IT. 


Procès-verbal de la fête qui eut lieu dans celte commune d'Avignon 
le 3o messidor, en l'honneur de Barra et Vial. 


Ce jourd’hui 30 messidor, an second de l’ère française républicaine, nous officiers 
municipaux et notables de cette commune d’Avignon, ensuite du décret de la Conven- 
tion nationale du 18 floréal dernier, qui décerne les honneurs du Panthéon français 
aux jeunes Barra et Viala et que ces honneurs leur seront rendus publiquement 
dans Paris le 30 messidor avec toute la pompe et l’éclat que mérite l’attaéhement de 
ces deux héros à la République et le sacrifice qu'ils ont fait pour elle, il a été déli- 
béré le 27 du courant, que cette fête serait célébré le même jour dans cette commune 
d’Avignon et d'y mettre sinon de la pompe et de l’éclat comme à Paris, du moins 
tout le zèle et l’empressement que peut inspirer la reconnaissance pour ces deux 
victimes de leur amour pour leur patrie, dont l’un Agricol Viala, avait pris naissance . 
parmi nous, de laquelle cette commune se glorifie et s’enorgueillit. 

Dès hier, une proclamation fut faite par la municipalité pour annoncer aux 
citoyens qu'elle aurait lieu aujourd’hui à quatre heures de l’aprés-midi et les inviter 
à y prendre part. Eñ mème temps, des invitations furent faites à toutes les autorités 
constituées d’y assister, qui tous n'avaient besoin que du signal pour se montrer 
vivement reconnaissants envers ces deux jeunes républicains de leur dévoûment à 
la cause de la liberté et de l'égalité, avec d'autant plus de raison qu’une grande partie 
des patriotes de cette commune avaient été témoins de celui d’Agricol Viala, leur 
concitoyen. 

A l’heure indiquée, toutes les autorités constituées se sont rendues à la maison 
commune et les sept bataillons de la garde nationale avignonaise, celui de la Cor- 
rèze en garnison dans cette commune depuis quelque temps, un détachement du 
bataillon de la Drôme, la gendarmerie nationale, le détachement du 9° régiment des 
dragons et le détachement du 19° régiment des chasseurs à cheval furent se rendre 
sur la place de la maison commune, dite de la Révolution, et de suite ce cortège s’est 
mis en route, 

La moitié de la troupe à cheval ouvrait la marche et l’autre moitié la fermait; les 
deux premiers bataillons de la garde nationale avignonaise marchaient après ; 
venaient ensuite les vétérans invalides de service en cette commune auprès de l’ad- 
ministration du département de Vaucluse, que suivait le bataillon de la Corrèze, 
avec une musique militaire qui ne cessait de jouer des airs analogues à la fête qu'on 
célébrait. 

Dans le centre était notre jeune garde nationale avignonaise composée de jeunes 
gens à peu près de l’âge d’Agricol Viala qui en était le commandant, qui portait son 
buste, sur le piédestal duquel était un cable pour rappeler ce qui fut cause de sa 
mort celui de Barra, et deux obélisques représentant les tombeaux de ces victimes 
du vendéisme et du fédéralisme. Les autorités constituées entouraient les bustes et 
les tombeaux de ces deux martyrs et des chœurs de musique chantaient des hymnes 
faites à ce sujet, relatives au courage et qui rappelaient les dernières paroles 
qu’avaient proférées ces deux enfants, l’exemple de leur siècle, en expirant sous les 
coups de leurs assassins. Le pére, la mère et les frères du jeune Viala suivaient son 
buste, que l'artiste a fait parfaitement ressemblant et, quoiqu'affligés de sa perte, 
semblaient le contempler dans la nouvelle vie que vient de lui donner la Conven- 
tion et se féliciter d’avoir donné l'être à un enfant qu’on doit donner pour modèle 

non seulement aux jeunes gens de son âge, mais à tous ceux qui sont armés contre 
les tyrans pour la cause de la liberté et de légalité et dont la mort glorieuse est plus 
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à envier qu’à plaindre, qui conservée au temple de mémoire passera à la postérité la 
plus reculée. : 

Les autres bataillons de la garde nationale venaient ensuite et dans chaque 
bataillon se formaient des chœurs et se chantaient des couplets patriotiques que la 
. reconnaissance et l’amour de la patrie avaient inspirés à des patriotes avignonais. 
Le cortège ainsi composé, après avoir parcouru une partie des rues d’Avignon, 
arriva sur la place du ci-devant Évéché, appelée aujourd’hui place de la ORAN 
où un autel de la Patrie était dressé. 

Là furent prononcés plusieurs discours en prose et en vers brûlant du plus pur 
patriotisme et retraçant l’héroïsme de Barra et Viala dans leur cour courte carrière; 
un d'entr’eux fut prononcé par un enfant de 13 ans, qui avait été l’ami et l’aide-de- 
camp du jeune Viala, qui mérite attention, dans lequel après avoir retracé toutes les 
vertus de son ami, il exhortait tous ses frères d’armes à le prendre pour modèle, et 
toute cette jeune garde nationale répita le serment qu’elle avait déjà fait cent fois de 
venger la mort de son commandant et manifesta l'ardent désir qu’on lui permît de 
ne pas attendre l’âge prescrit par la loi, pour aller se mesurer avec les ennemis de 
notre sainte Révolution. Tous ces discours furent vivement applaudis et aux cris 
mille fois répétés de : Vive la République et Vive la Montagne! : 

Le cortège reprit sa marche, et après avoir parcouru l’autre partie des rues par où 
ces fêtes passent ordinairement, il arriva à la place de la Révolution, où un superbe 
autel de la Patrie est dressé depuis la fête qu’on fit en l’honneur de l’Être suprême. 
Des discours furent encore prononcés sur cet autel non moins énergiques et non 
moins applaudis que les premiers, 

Le père du jeune Viala en fit un pour la clôture, dans lequel il se glorifiait que 
son sang eût coulé pour la patrie, se montrait reconnaissant de ce que la Convention 
nationale faisait revivre son fils au Temple de la Patrie et terminait par faire le ser- 
ment au nom de ses autres enfants, de verser tout leur sang pour le triomphe de la 
République. Ce discours a été vivement applaudi à diverses reprises et la fête s’est 
terminée à huit heures du soir. 

Les habitants ont tous juré de mourir s’il le faut, ainsi que Barra et Viala, pour la 
cause de la liberté contre la tyrannie, de retracer à leurs enfants la vie et la mort 
glorieuse de ces deux jeunes républicains français et de les leur donner pour 
exemple et pour modèle. 

De tout ce dessus, nous officiers municipaux et notables de cette commune d’Avi- 
gnon, avons fait dresser le présent procès-verbal, pour servir et valoir ce que de droit 
et de raison et l'avons signé. 


(Suivent les signatures.) . 


? 


à. 


IV. 


Discours prononcés sur l'autel de la Patrie de la commune 
d'Avignon, le jour de la fête des jeunes Barra et Viala, 
imprimés par ordre de la municipalité. 


PREMIER DISCOURS 


Prononcé par le ciloyen Liautard, à l'occasion de la fêle qui a eu lieu le 30 messidor 
aux honneurs décernés à la mémoire des jeunes Barra et Agricol Viala. 


Peuple français, ; 

Sans cesse jouet et à la fois instrument de toutes les passions qu’entraînent après 
eux les préjugés, le fanatisme et la superstition, tu es sorti par un élan sublime de la 
nature d’une enveloppe tissue par le crime pour rentrer dans tes droits et réduire au 
silence et au désespoir tous tes ennemis. O sublime liberté! que ne peux-tu point 
sur un peuple qui est idolâtre de tes charmes ! D’un peuple esclave tu en fais tous 
les jours des héros qui te sacrifient volontiers leur vie. Heureuse métamorphose, 
sublime enthousiasme, que de grands hommes n'avez-vous pas produit depuis notre 
étonnante Révolution !O Barra ! à Vialal à vous jeunes héros dont nous célébrons la 
fête aujourd'hui; vous êtes morts pour le triomphe de nos droits et la patrie recon- 
naissante jette des fleurs sur votre tombe; oui, vos noms immortels et chéris seront 
toujours gravés dans nos cœurs en caractères ineffaçables, toutes les actions de votre 
vie, vos mœurs, vos vertus et votre dévouement pour le salut du peuple seront tou- 
jours présents à notre souveniret la postérité admirera comme nous votre héroïsme, 

Vous, pères et mères, dont la tendresse paternelle égale le civisme et la moralité; 
vous qui avez le bonheur d’avoir donné le jour à ces deux héros, vous qui leur avez 
fait sucer avec le lait la haine des tyrans et l’amour de la patrie; vous qui les avez 
élevés dès la plus tendre enfance dans la pratique de toutes les vertus civiques et à 
aimer cette mère tendre et généreuse envers ses enfants ; vous qui leur avez appris 
à s'identifier avec elle et à se dévouer à la mort pour le salut du peuple, épannchez 
vos cœurs dans ceux de vos frères ; jouissez de l’attendrissant spectacle qui s’offre à 
vos yeux et soyez témoins de la reconnaissance des hommes libres envers ceux qui 
ont bien mérité de la Patrie. C’est la plus douce consolation que vos cœurs aimants 
et sensibles puissent ambitionner. J 

De l'extrémité de la France à l’autre, nous avions des ennemis irascibles à com- 
battre. D'un côté, le fédéralisme, cet hydre à cent têtes secoue le flambeau de la 
guerre civile dans tous les départements méridionaux. Déjà, il prend les armes contre 
la République. Toutes nos campagnes sont dévastées; les patriotes sont lâchement 
incarcérés ou assassinés, Des maux plus affreux encore nous étaient réservés. La 
horde marseillaise altérée de sang venait porter la flamme parmi nous. Déjà elle se 
disposait à passer la Durance, lorsque le jeune Viala, âgé de 13 ans, seul au milieu 
de ses ennemis, bravant tous les périls, coupe la corde de la barque qui devait leur 
servir pour traverser cette rivière ; mais, hélas! il meurt sous les coups redoublés de 
ces lâches assassins. Il n’eut que le temps de proférer ces mots : Je meurs conleni, 
ma patrie est sauvée ! | | 

Jetons d’un autre côté les yeux sur les maux incalculables enfantés par la supers- 
tition et la cupidité des prêtres. On les a vus dans la Vendée timorant les conscien- 
ces, armer les trop crédules cultivateurs contre les patriotes et égorger lächement le 
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jeune Barra pour n'avoir pas prêté l’affreux serment de reconnaître un roi. Périr 
mille fois, dit-il, plutôt que de prêter un serment aussi infâme; vive la République fran- 
çaise ! C’esl pour elle que je meurs avec joie. 

Traits sublimes, paroles admirables, mots héroïques, nous vous conserverons pré- 
cieusement dans la mémoire et nos enfants élevés par nous, imitant la conduite 
ferme et sublime de ces deux adolescents Viala et Barra, sauront mourir, s’il le faut, 
pour le salut de leur patrie. 

Oui, illustres héros, vos vœux seront remplis. La République triomphe et ses 
ennemis subissent tous les jours la peine due à leurs forfaits. 

Les succès couronnent de toutes parts nos armes, l'aristocratie jette le dernier 
soupir, les rois jadis si orgueilleux, aujourd’hui chancellants sur leur trône de fer et 
de tyrannie, vont invoquer notre clémence pour nous demander la paix à genoux; 
loin de nous tout acte de clémence envers de pareils monstres; mais que les peuples 
de l’univers sachent qu’en reconnaissant leurs erreurs passées, au lieu d’avoir les 
Français pour vainqueurs, ne trouveront en eux que des frères et des amis. 

Rappelons-nous toujours avec horreur et indignation que ce sont les despotes et 
les reptiles vénimeux qui les entourent, qui depuis tant des siècles ont creusé des 
précipices sous les pas de l’espèce humaine ; n’oublions pas que ce sont eux qui 
depuis cinq ans jettent la pomme de discorde parmi nous, que c'est par eux que 
nos campagnes ont été ravagées, que ce sont eux qui,'prodiguant l'or à pleines 
mains, ont voulu établir dans notre sein l’immoralité à la place de la vertu; que 
c'est par eux que la Convention nationale devait étre détruite et que ce sont eux 
enfin qui ont porté lâchement un fer assassin sur les braves Barra et Viala dont 
nous célébrons l’héroïsme et les vertus sublimes. 

Ne nous reposons donc point sur nos lauriers, notre inactivité les fiétrirait et loin 
du système d’Annibal craignons les délices d’une nouvelle Capoue. Continuons, au 
contraire, notre marche révolutionnaire; ayons d’un côté la foudre pour terrasser 
l'aristocratie et de l’autre les armes de la défiance pour arrèter et découvrir de nou- 
velles conspirations. 

Que l’assassinat de nos héros inconnus excite de nouveau, s’il est possible, notre 
indignation contre tous nos ennemis. Je crois voir dans le champ de la gloire les 
corps ensanglantés de ces glorieuses victimes fumans et palpitans encore, et je 
crois encore entendre leurs mânes appeler notre vengeance sur leurs infâmes assas- 
sins. 

O mânes chéries, à noms chers à la patrie, Ô vertu, à justice, 6 liberté, oui, vous 
serez vengés ; tous vos assassins, tous les ennemis du peuple, tous les traîtres dispa- 
raîtront; nous en faisons le serment! 


DEUXIÈME DISCOURS 


prononcé par le citoyen Ayy, âgé de 13 ans, aide-de-camp du jeune Viala. 


Citoyens camarades, 

Viala n'est plus! ce chef intrépide, ce brave commandant, l’objet de notre amour 
aux premiers rayons d’une aurore brillante, a passé du champ de l'honneur au 
temple de la gloire! Il a reçu la* mort au combat et l’immortalité au Panthéon! Nos 
cœurs navrés ont été pénétrés d’une douleur bien juste; mais si notre perte est 
grande, que sa mémoire est précieuse ! Viala a vécu peu de jours, mais ces jours 
ont été consacrés au salut de la patrie. Ses derniers instants la virent en danger ; les 
satellites des rois paraissent tout à coup sur les bords de la Durance ; le bateau leur 
en assure le passage et le seul moyen de s’y opposer est sa destruction. Nos soldats 
frappés de la terreur qui précède cette armée criminelle et des foudres d’airain qui 
dirigent la mort sur notre rive, se refusent à cet effort magnanime. La Parque 
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inexorable s’y montre et glace leur courage! Agricol voit avec la crainte la liberté 
captive, saisit la hache d’une main assurée, le danger provoque son courage, il ne 
balance point entre le péril et la gloire. Curtius généreux, il faut, dit-il, sauver la 
patrie ou périr avec elle et qu'importe que je périsse, si elle devient esclave? Il se 
dévoue à la mort, s’élance dans le torrent, lutte contre la rapidité d’un cours imMpé- 
tueux; mais. o ciel, au moment où la hache levée allait briser le cable fatal, au 
moment de l’espoir le plus doux à son ‘cœur, celui de sauver la patrie, une main 
barbare lance la foudre et Viala n’est bientôt plus! Atteint d’un coup mortel, les 
derniers accents de sa voix expirante furent ces mots: More counten, more per la 
liberta ; je meurs content, je meurs pour la liberté! A peine touchait-il à son troi- 
sième lustre, il était beau, ‘vous l’avez vu, la mort ternit le vermeil de son teint, 
mais elle ne peut effacer cette mâle fierté qu’imprime une belle âme! Ah! citoyens, 
si tous nos soldats eussent été des Viala, les infâmes assassins de Marseille auraient- 
ils inondé du sang des patriotes notre malheureuse cité et lui-même ne serait-il 
pas encore notre espoir ? Souvenir douloureux ne te retrace point‘à ma pensée! Ce : 
jeune héros fut le seul digne de siéger parmi les dieux! Sa mort n’arrêta point cette 
horde scélérate, mais elle en ralentit la marche et ce retard fut leur défaite ; leur 
défaite sauva la République; la mort de Viala en fut le salut. Heureuse mère 
d’Agricol Viala, sèche des pleurs que la tendre nature n’a pu refuser à ton âme sen- 
sible ; ton fils renaît avec tout l’appareil dont la reconnaissance nationale honore les 
grandes vertus. Sois fière de ta fécondité; elle a sauvé la France. Les soldats 
d’Agricol sont tes enfants, ils marcheront sur ses traces, ils vengeront sa mort; per- 
mets, tendre mère de mon ami, que pressé dans tes bras maternels, je t’en fasse le 
serment redoutable : Je le jure. Et toi, digne citoyen, père d’Agricol qui transmit à 
son âme adolescente le civisme héroïque qui l’a conduit à l’immortalité, remercie les 
‘ dieux; des regrets insulteraient sa cendre; tu le devais à Ia patrie, il l’a servie, les 
dieux ont dû l’honorer. 

Avignon, cité heureuse qui fus le berceau d’Agricol, sois glorieuse de le compter 
le premier de tes héros ; si des traîtres, des enfants dénaturés l'avaient couverte 
d’infâmie, la mort, les vertus d’Agricol te couvrent d’une gloire immortelle ; il repose 
avec les dieux. 

Et vous, aimables enfants, espoir chéri de la patrie, soldats d'Agricol, témoins de 
son courage, il fut votre chef, vous pouvez vous enorgueillir et vous parer fièrement 
des lauriers qui ornent sa tombe, mais rappelez-vous sans cesse qu’ils vous impo- 
sent le devoir sacrè de mourir, s’il le sub POUR détruire les rois et sauver la Apr 
blique ! 


TROISIÈME DISCOURS: 


Prononcé par Ducros, greffier au tribunal criminel du département de Vaucluse. 


Dans les siècles d’horreur et de fanatisme, l’assassin et le crimé étaient mis au 
rang des vertus; l’on honorait la vertu de Brutus, mais on ne la permettait pas. Le 
fanatisme avait mis le fils de Blanche au rang de ceux qu'on appelait saints, par la 
raison sans doute qu’il était grand criminel... Les rois le sont tous... L’homme libre 
ne célèbre plus que la vraie vertu, et l’application à récompenser le bien et le venger 
du crime est un des principes de morale qui ne se trouve que chez des cœurs répu- 
blicains. 

Les modèles que Sparte et Athènes nous fournissent comme des exemples que 
lon regardait inimitables, sont reproduits chaque jour par les Français devenus 
libres. Ce n’est que sous un gouvernement libre, sous l'égide de la liberté que se 
trouvent les vrais héros. Mais sous la monarchie, les vertus publiques sont des 
crimes et la probité monarchique n'est autre chose que de respecter la proprièté du 


+ 


riche et jamais celle du peuple, et protéger les droits usurpés des tyrans sans égard 
pour ceux du peuple. 

O ma patrie ! qu’il est doux d’être compté au nombre de tes enfants! Peuple 
sublime, qu'il est consolant d’être né au milieu de toi! Quelle foule de traits héroï- 
ques ne produit pas l'amour de la liberté! 

Désormais, ce sera au Panthéon où l’homme de tout état trouvera des exemples à 
suivre, des hommes à imiter. Officiers municipaux, vous y puiserez vos devoirs. Les 
mânes du vertueux Challier vous apprendront le moyen de conduire le peuple, lors 
même qu’il s’égare, sans que l’orgueil ait part aux avis que votre place vous oblige 
de lui donner : ce qui ne sert souvent qu’à vous faire craindre, sans vous faire res- 
pecter. Administrateurs, admirez le brave Sauveur qui, entouré de mille brigands, 
sait mourir pour revivre dans tous les cœurs. Vous tous enfin à qui le peuple a 
donné sa confiance, en vous plaçant dans les administrations, marchez sur les traces 
de l’ami du peuple, de ce philosophe que les rois avaient choisi pour être une de 
leurs victimes. Comme lui, sachez mépriser la fortune; ce n’est pas elle qui fait les 
héros ; comme lui soyez l’effroi des tyrans, en soutenant les droits du peuple; comme 
lui imprimez aux hommes un grand caractère selon la nature de notre gouverne- 
ment ;: comme lui ne voyez que les intérêts de la patrie; comme lui enfin, ayez cette 
probité sévère, cet esprit juste, conciliant qui vous méritera le beau nom d’ami du 
peuple. 

Vous, braves et généreux défenseurs de notre liberté que décorent de glorieuses 
cicatrices, que de modèles j'aurais ici à vous citer! Ils sont inutiles, vous êtes tous 
des exemples à imiter. 

Et vous, jeunes enfants, témoins du courage de vos pères, quel héritage ne vous 
laissons-nous pas? La liberté, l’égalité; illustre liberté, parfaite égalité, vous serez 
désormais le partage de nos enfants, vous ferez seuls leur bonheur ! Oui, jeunes répu- 
blicains, nous vous laisserons libres ou nous nous ensevelirons avec vous, avec la 
République. | 

Sous le ‘gouvernement monarchique, l’homme en mourant avait à calculer la 
manière de diviser son héritage ; sous le gouvernement de la liberté et de l'égalité, 
l’homme dira : Mes enfants, je vous lègue ma vertu, ma probité, ma justice; que 
jamais rien ne vous en fasse écarter. Je vous lègue de plus ma liberté, sachez la 
préserver de la main des tyrans. C’est à vous, jeunes républicains, à qui la postérité 
demanderait compte si jamais vous vous laissiez ravir un bien si précieux. Si nos 
travaux n'avaient servi qu’à vous couvrir de honte, c’est à vous à qui Barra et Viala 
reprocheraient ce crime. Quoi, vous diraient-ils, est-ce en vain que nous avons 
versé notre sang, que nous avons foulé aux pieds les emblêmes de l'esclavage, que 
nous avons combattu des brigands armés contre notre patrie et notre liberté? Et 
vous ne savez que ramper sous leurs lois! Maïs, non, vos cœurs s’offensent de 
l’injure que je vous fais, et vous saurez défendre la liberté, démasquer les traîtres et 
jurer dans vos cœurs la perte des rois. | 

Barra, Viala! vous tous qui avez terrassé les ennemis de la République, qu'ils 
tremblent les tyrans; il est terrible ce jour où les Français jurent de vous imiter. 
O génération future, que ne promets-tu pas à ta patrie! Tous nos enfants seront des 
Viala. Portons ses cendres au temple de la Gloire, arrosons-les de nos larmes 
amères; mais non, ne le pleurons pas, imitons-le et vengeons sa mort par la des- 
truction de tous les ennemis de la République. 


QUATRIÈME DISCOURS 


Prononcé par le citoyen Georges Beauroche, volontaire du cinquième bataillon 
de la Corrèze en garnison dans celle commune. 


Les dieux ont vu tomber, renaître leurs autels, 

Mais ceux de la vertu sont les seuls éternels : 

Le temps qui chaque jour se perd dans son abime, 
N'a jamais renversé que les autels du crime : 

Sur l’éternité seule il a placé Brutus, 

Et la terre étonnée admire Regulus. | 

Si nous disons encore : Jadis il fut des maîtres, 
C'est pour les abhorer et plaindre nos ancêtres. 
Vertu, fille du ciel, que j'implore aujourd'hui, 
Conduis mon jeune cœur en marchant devant lui : 
Creusant les fondements de notre République, 

Tu nous a délivrés du pouvoir monarchique. 
Achève, vertu sainte, et dis au genre humain, 
Instruit par nos travaux, mais encore incertain : 

Que notre liberté, que lui-même il contemple, 

Veut la tête des rois et lui demande un temple. 

Bâti sur l'univers, ce hardi monument 
Nous verra réunis par un même serment. 

Qu’il sera beau ce jour... Il est à son aurore, 

Les rois sont à genoux, peuples, on vous implore. 
Des remords dans leurs cœurs, j’aperçois le poignard. 
Quand le crime est commis, le remords vient trop tard. 
Peuple, point de pardon, sur vos lâches victimes 
Renversez l'univers tout chargé de leurs crimes. 


À quoi nous servirait le sang de nos héros, 
Nos larmes, nos douleurs et cinq ans de travaux, 
Si notre cœur, touché d’une pitié barbare, 
Nous faisait détourner les coups qu’on vous prépare! 
A vous qu’on voit armés des feux du Vatican, 
Sans pitié nous damner au nom d’un Dieu clément, 
À vous que l'on croyait, par une erreur bizarre, 
D'un autre sang que nous, d’un mérite plus rare, 
À vous qui prétendez dans vos cruels desseins, 
Monter de crime en crime au rang de souverains, 
Contre vous, avec nous la nature conspire. 
Il n’est plus de vertu si le crime n'’expire ; 
Vous n'échapperez pas, le remords vous poursuit : 
Le cœur est l’aliment des crimes qu’il produit. 
Plus malheureux que ceux dont on coupe la trame, 
Vous portez vos bourreaux dans le fond de votre âme. 
Tel on peint Prométhée en proie à ses vautours, 
Mourir dans les tourments pour renaître toujours. 
Français, de l'énergie et c’en est fait des traîtres. 
S'ils sont morts, en héros c’est qu’ils sont morts sans maîtres 
Les Viala, les Barra : Connaissez par leur sort 

- Qu'un cœur vraiment français ne craint jamais la mort. 
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L'un nourri dans vos murs «au printemps de sa vie, 
Dans l’âge des amours n’aimant que sa patrie, 

Sait que la liberté pour combler tous nos vœux, 
Demande des vertus et non pas des aïeux : 

Il lui montre son cœur qui n’est fait que pour elle. 
La liberté sourit, applaudit à son zèle, 

Sous ses jeunes attraits voit son cœur de héros... 
Mère sensible, ici commencent tous tes maux. 

Ici que par mes mains la nature soit peinte. 

On doit peindre sans art ce qu’on pleure sans feinte, 
Tu perds ton sang, Viala, le despote en sourit, 

Tu perds ton sang, hélas ! et l’amour en gémit. , 
Je t'entends prononcer d’une voix affaiblie : 

«a Que m'importe mon sort, je meurs pour ma patrie. » 
Ta mère... mère tendre... elle apprend ton trépas. 
La sensibilité précipite ses pas : 

Elle est au bord du Rhône ; en ses douleurs profondes 
Elle appelle son fils englouti sous les ondes. 

Elle appelle son fils par des cris superâus ; 

Le Rhône lui murmure : « Il n’est plus, il n’est plus, 
Comme une fleur nouvelle à peine épanouie, 

Sous le fer des brigands il est tombé sans vie; 

De ces lâches brigands que le crime attroupait 

Et que sur Avignon Marseille vomissait. 


Barra non moins vaillant, à peu près du même âge, 
Étonne l'univers par son jeune courage. 
Sous un ciel malheureux ou toujours renaïissans (1), 
Il semble voir la terre enfanter des tyrans, 
Barra est dans les mains d’un ennemi féroce ; 
On tente sa vertu par un forfait atroce ; 
° On veut que de sa bouche, organe de son cœur, 
11 prononce le nom... Ah! j’en frémis d’horreur.….. 
Le nom de roi... Barra... ton âme magnanime 
Aime trop les vertus, abhorre trop le crime : 
Tu ne souilleras point cette bouche et ce cœur, 
Où brille la jeunesse, où règne la candeur..…. 
Ton sang coule. cruels... moins encore que son âge, 
Admirez sa vertu, respectez son courage. 
En est-il un chez vous qui sut être un Barra ? 
Nous, nous le sommes tous et ne connaissons pas 
Ce que c’est que traiter avec l’ignominie, 
C'est pour la liberté si nous aimons la vie. 


Bataillon (2), cet exemple a droit de t'étonner..… 
Mais l’exemple n’est rien pour qui sait en donner. 
Tes vertus dans ces murs ont fait toute ta gloire, 
Et c'est au champ de Mars que t'attend la victoire. 


Nous avons vu Viala, nous avons vu Barra; 
Ces héros cependant ne nous étonnent pas : 
En grandes actions la liberté féconde, 
Enfantant des héros en peuplera le monde, 


(r) La Vendée, 
(2) Le cinquième bataillon de la Corrèze, en garnison à Avignon 
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Et des braves Romains parmi nous renaissans, 
Nous voyons chaque jour des exemples vivans. 
L'intérêt où conduit la fortune ennemie 

Est l’écueil où se rompt le vaisseau de la vie. x 
Le ciel qui fait tomber les tyrans sous nos coups 
À fait l’or pour les rois et les vertus pour nous. 
Rome seule vainquit, Rome victorieuse, . 

Son luxe, sa grandeur la rendit malheureuse ; 

Elle obéit bientôt à ceux qu’elle domptait. 

Si Rome existe encore, c’est où Romeexistait. 

Pour les rois, comme nous, leur haine héréditaire 
S'accrut de père en fils et leur fut longtemps chère; 
La voix de l'univers parlait de leur succès ; 

Mais pour être‘plus qu'eux, il faut être Français. 


CINQUIÈME DISCOURS 


Le père Viala à ses conciloyens. 


Nous avons donné ce discours, p. 36. 


V. 


CHANSON 


Pour la fête des jeunes Barra et Viala par le citoyen Salvador (air de Marat). 


Mes regards penètrent les cieux, 

Je vois deux enfants dans la gloire; 

La vertu les rend radieux, 

Et sur le trépas odieux 

Ils ont remporté la victoire ; 

Ils ont pris place au rang des dieux! 
O ma chère patrie ! (bis) 

Vois Barra et Viala dans l’immortelle vie. 


Ces deux jeunes républicains, 

À peine sortis de l’enfance, 

Soutiennent leurs vaillants desseins ; 

Et des plus célèbres Romains 

Ils ont l’héroïque assurance; 

Ils n’ont point fait des serments vains; 
O ma chère patrie ! (bis) 
Pour ne point te trahir, ils ont perdu la vie. 


Agé d’onze ans, petit Barra 
Est pris par soldats vendéistes ; 
Ils lui présentent le trépas, 
Si comme eux l’enfant ne fait pas 
Le vœu que font les royalistes. 
J'aime mieux, dit-il, le trépas! 
O vertu héroïque! (bis) 
Barra meurt en criant : Vive la République ! 
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Poursuivant leurs affreux complots, 
Les soldats du fédéralisme, 
De Durance passent les flots; 
* - Le jeune Viala en héros, 
.N'écoutant que son pur civisme, 
Brave tous les coups d’Atropos. 


Pour sauver la patrie (bis) 
L'adolescent Viala pour rien compte sa vie! 


Héros de treize ans veut couper 

Le cable qui fixe la barque ; 

Il commence de l’écharper. 

Mais l’ennemi sait l’attraper 

D'un coup dirigé par la Parque, 

Et Viala veut encore frapper. 

En mourant, il s’écrie : (bis) 
Dieu ! que je suis heureux ! je meurs pour la patrie. 


Dans les fastes d’antiquité 
Je lis des actes héroïques 
Que fait sage maturité. 
Mais qu'enfance à témérité 
Joigne aussi les vertus civiques, 
C'est l’œuvre de la liberté. 
O ma chère patrie ! (bis) 
S'il le faut, nos enfants pour toi perdront la vie. 


Plaçons avec solennité 
Dans le Panthéon de la Gloire, 
Enfants morts pour la liberté ; 
À jamais la postérité 
D’honneurs comblera leur histoire, 
Ils sont à l’immortalité. 
Oh ! ma chère patrie! (bis) 
Est placé dans les cieux qui pour toi perd la vie. 


Brave jeunesse d’Avignon, 
Présentez la palme immortelle. 
Viala fut votre compagnon ; 
Du sort il brava le guignon; 
Que Viala soit votre modèle ! 
À la guerre invoquez son nom. 
O ma chère patrie ! (bis) 
Pour toi, comme Viala, nous perdrons notre vie. 


Achille, issu du sang des dieux, 
Préféra gloire à longue vie; 
Vanité le fit belliqueux. 
Plus grands, ces enfants glorieux 
Ont combattu pour la patrie ; 
La raison les met dans les cieux. 
O ma chère patrie (bis) 
Qui veut être heureux doit te donner sa vie, 
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De ces jeunes républicains, 
Bienheureuses les tendres mères! 
En donnant le lait de leurs seins 
Contre les tyrans inhumains, 
Ont donné des haines sévères. 
Ils sont morts en héros romains. 
O ma chère patrie ! (bis) 
Nos enfants pour tes droits gaiement perdront la vie. 


Malgré trouble et désunion, 
Ces enfants, de fermeté rare, 
N’ont point changé d’opinion, 
Toujours de la Convention 
Montagne leur servit de phare; 
Elle a sauvé la nation. 
O montagne civique (bis) 
Sans toutes tes vertus tombait la République. 


Redoublons nos vaillants efforts 
Contre l’affreuse tyrannie! 
L’Anglais va craindre nos transports; 
Viala nous montre son sort. | 
Écoutons son divin génie : 
Nous voulons victoire ou la mort. 

O ma chère patrie ! (bis) 

Tu vaincras les tyrans ou nous perdrons la vie. 
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